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Maurice
Dunbee est torturé par le bruit sournois du plasma cellulaire qui gargouille
juste au-dessus de sa tête. Il lui suffirait d'étendre la main pour atteindre
le réservoir, mais la tension de ses nerfs le paralyse. Incapable de surmonter
son épouvante, il tente de nouveau de s'extraire du dessous de la cuve où il
est coincé. A grand- peine il gagne quelques mètres. Tout près de lui
glougloute le liquide dans son réservoir en plastique.


L'éclairage a
été coupé. La caverne est plongée dans une nuit noire. Sa capture n'est plus
qu'une question de temps, Dunbee le sait, comme il sait que ses efforts sont
voués à l'échec. Il n'a plus la force de continuer la lutte. Pourtant, il se
remet à ramper. Une odeur âcre le prend à la gorge. Auraient-ils recours aux
gaz paralysants ? Dunbee a un sourire amer. Il va échouer une fois de plus : sa
vie n'est qu'une longue suite d'échecs. Le voilà pris comme un rat, Dunbee
l'incapable.


Il se
redresse sur les coudes et tend l'oreille. Est-ce la fin de son aventure ?
Utiliseront-ils les paralysants ? Soudain, des bruits s'élèvent dans la nuit.
Une voix métallique résonne :


—                
Dunbee,
cessez immédiatement cette résistance inutile. Deux gardiens viendront vous
chercher.


Il se dresse
d'un bond, heurte violemment le réservoir et chancelle sous le choc. Pris de
panique, il s'élance. Dans l'obscurité complète, l'air vibre de mille bruits,
il entend des halètements, des pas qui courent en tous sens, des voix étranges
qui l'interpellent et lui crient :


—                
Rendez-vous,
Dunbee !


Sa tête a
heurté la roche, il ressent une douleur aiguë. Il recouvre ses sens. Personne à
proximité. Son corps chétif est secoué de spasmes nerveux.


—                
Dunbee,
soyez raisonnable, nous désirons vous aider !


« Et voilà,
constate Dunbee avec désespoir, une fois de plus « on va m'aider ». Jamais, je
n'ai pu me tirer d'affaire tout seul. »


Résigné et
misérable, il ferme les yeux. Il se rappelle le jour où il a décidé de
s'adresser à la « Compagnie Internationale de Bio-sommeil », la B.I.C.


*


* *


Maurice
Dunbee se tient devant son chef, l'important M. Curteen, un personnage grand
et large d'épaules.


—                
Entrez
dans mon bureau, mon cher, j'ai quelques instants à vous consacrer.
Asseyez-vous.


Dunbee pose
une fesse hésitante sur le bord du fauteuil face à l'imposant bureau de M.
Curteen.


Dunc Curteen
est directeur-adjoint de la « Poussière Stellaire S.A. » à Dubose. Derrière
ses verres de contact démodés, il a le regard d'un reptile. Il fouille
distraitement une pile de dossiers, en extrait deux feuillets et lève les yeux
sur un Dunbee qui ose à peine respirer. La voix de M. Curteen est mielleuse :


—                
Cela
fait dix ans que vous faites partie de notre maison et nous nous en félicitons.


Dunbee
esquisse un geste vague. En secret, il admire la facilité d'élocution de son
directeur.


—                
Votre
collaboration nous est précieuse. Nous espérons qu'elle continuera encore
longtemps, continue le directeur.


Dunbee,
inquiet, se frotte les paumes. Il déglutit et dit :


—                
J'ai
appris le départ à la retraite de M. Vade- lange, notre chef de publicité.
Selon la tradition de la maison, sa succession devrait être assurée par le plus
ancien de ses collaborateurs. Il se trouve que c'est moi et...


Curteen,
solidement calé dans son fauteuil, l'a observé par-dessus le bureau. Son regard,
un instant adouci, est redevenu dur.


—                
En
effet, cher monsieur Dunbee, ce serait à vous de devenir chef de service. Mais,
voyez-vous, nous avons du mal à vous trouver un remplaçant. Et c'est pourquoi
nous vous prions de continuer encore à exercer vos anciennes fonctions. En
attendant, nous avons désigné M. Priest.


—                
Je
comprends, murmure Dunbee, découragé, c'est M. Priest, le nouveau chef de
publicité.


—                
Bien
entendu, vous toucherez dès à présent les émoluments d'un chef de service.


—                
Bien
entendu, répète Dunbee machinalement.


—                
Nous
ne doutions pas de votre compréhension, conclut le directeur, affable.


Dunbee se
lève péniblement. D'une voix mal assurée, il prononce :


—                
Je
donne ma démission.


Le jour même,
il écrivit à la « Compagnie Internationale de Bio-sommeil » et sollicita sa
mise en sommeil pour une durée de trois cents ans.


La «
Compagnie Internationale de Bio-sommeil » avait été fondée, un an auparavant,
par un homme d'affaire du nom de Canavos. Celui-ci prétendait : « sauver les
hommes déçus par la vie ». Aidé par quelques savants, il avait mis au point une
méthode nouvelle pour provoquer un sommeil profond et de longue durée. Son
procédé ayant obtenu l'agrément du Ministère dé la Santé, il avait pu faire
l'acquisition d'un territoire dans le Wyoming, à proximité du Parc National de
Yellowstone. Dans cette région volcanique existaient des grottes géantes
parfaitement aptes à protéger les dormeurs de toute perturbation. Rapidement
aménagées, ces grottes furent équipées d'énormes réservoirs contenant le plasma
cellulaire au milieu duquel reposaient les « clients » de M. Canavos désireux
d'un avenir meilleur. Une campagne publicitaire astucieuse avait attiré de
nombreux adhérents, car l'idée était très séduisante. Des hommes qui n'avaient
jamais rien réussi dans la vie accumuleraient dans un long sommeil des énergies
nouvelles et deviendraient des hommes d'action promis à un avenir brillant.
L'agrément du Ministère de la Santé était toutefois assorti d'un certain nombre
de précautions, que les agents de M. Cavanos respectaient scrupuleusement. Le
jour de son inauguration, la « Compagnie Internationale de Bio-sommeil » avait
été littéralement prise d'assaut par des candidats à un sommeil si plein de
promesses.


Devant son
téléviseur, Dunbee avait suivi une interview de M. Canavos.


—                
Que
répondez-vous à vos détracteurs, M. le Directeur Général ?


—                
J'offre
à des hommes faibles et déçus par la vie des lendemains qui chantent. Où est le
mal ? avait répondu très calmement M. Canavos.


Dunbee était
un homme malheureux. Son mariage avec Jeanne avait été un échec. Sans enfants,
âgé de quarante-huit ans, sa carrière était achevée. L'humanité lui paraissait
décevante et cruelle.


Quinze jours
après qu'il eut écrit, la C.I.B. lui fixa une première prise de contact à
Wyoming. C'est ainsi que Maurice Dunbee quitta Dubose aussi discrètement qu'il
y avait vécu.


*


*
*


M. M'Artois
était un homme agréable, d'une mise très soignée, à la chevelure sombre et souple,
aux temps argentées. Sa voix était mélodieuse. Lorsqu'il riait, ses yeux se
plissaient malicieusement. Il avait l'habitude de passer négligemment le
pouce droit dans sa ceinture.


—                
Nous
avons étudié votre situation, monsieur Dunbee. Vous demandez trois cents ans de
biosommeil. C'est un maximum ; en général, nous conseillons cinquante ans pour
commencer. A propos, disposez-vous de trois mille solars ?


Cette somme,
relativement modeste, représentait néanmoins une grosse part des
disponibilités de Maurice Dunbee, à quoi s'ajoutaient les frais du déplacement,
assez considérable.


—                
J'ai
l'argent nécessaire sur moi, répondit Dunbee.


—                
En
ma qualité de psychologue de la C.I.B., je dois vous poser un certain nombre de
questions. En effet, nous désirons vous éviter des déconvenues, vous le
comprenez ?


—                
Je
vous en prie.


M. M'Artois
sourit avec affabilité.


—                
Je
connais votre problème, monsieur Dunbee. Vous manquez de courage et pensez
avoir raté votre existence. Vous souffrez de VOS
difficultés professionnelles et conjugales. A mon avis, vous devriez essayer
de recommencer votre vie. Réconciliez-vous avec votre femme, découvrez vos
intérêts communs, faites un voyage en amoureux, vous êtes encore jeunes.


—                
Mon
voyage ici aura été le dernier, répliqua sèchement Dunbee.


—                
Bien.
Dans ce cas, je vais vous présenter au Dr Waterhome qui dirige nos services
médicaux. Votre admission ici dépend du résultat de votre examen de santé.


Ils
quittèrent le bureau pour gagner le bâtiment administratif. Dans les couloirs,
ils croisèrent des robots portant des piles de dossiers dans leurs bras
mécaniques.


—                
Ah
! j'allais oublier, monsieur Dunbee (M. M'Artois s'était retourné vers lui)
vous n'avez pas subi une amputation quelconque ?


—                
Non.
Pourquoi ?


—                
La
C.I.B. ne peut pas accepter des amputés.


Dunbee se
demanda ce qui pouvait bien empêcher la mise en sommeil d'un amputé, mais
n'osa poser de question à ce sujet. M'Artois avait compris l'interrogation
muette.


—                
C'est
un problème organique, déclara-t-il, le Dr Waterhome vous expliquera cela mieux
que moi.


Il le fit
entrer dans une minuscule antichambre où se trouvait une jeune femme blonde.


—                
Voici
M. Dunbee, dit-il, veuillez le conduire chez le Dr Waterhome, miss Laura.


L'examen
médical prit plus de deux heures et comporta un certain nombre d'analyses dont
le résultat ne serait connu que le lendemain. Dunbee était tellement épuisé
qu'il se jeta sur son lit tout habillé et s'endormit aussitôt.


De bon matin,
M. M'Artois vint l'aviser que, tout étant normal, la C.I.B. acceptait sa
candidature et qu'il serait mis en sommeil pour une durée de trois cents ans.


Brusquement,
Dunbee eut le sentiment de n'être plus qu'un homme mort.


*


* *


Le paysage
dans le nord-est du Wyoming est d'une beauté saisissante, et, installé dans
l'hélicoptère, Dunbee contemplait le cours profondément encastré du
Yellowstone, pareil à un serpent bleu.


Le pilote
tourna la tête et dit :


—                
Nous
approchons du Parc National. Les caveaux de la C.I.B. ne sont pas loin.


Dunbee
frissonna en entendant le mot « caveau ». Pour dire quelque chose, il
questionna son compagnon de route :


—                
Vous
êtes né dans le Wyoming ?


L'autre
éclata de rire.


—                
Vous
ne me croirez pas. Je suis né sur la Lune. Entre nous, pour quelle raison
faites-vous cela, je veux dire pourquoi acceptez-vous de vous faire endormir ?


Dunbee ne sut
que répondre. Le pilote reprit :


—                
Inutile
de me raconter votre histoire. C'est curieux, voyez-vous, chaque fois que
j'amène ici un client, j'éprouve un sentiment étrange. Je ne puis me défendre
contre l'impression que quelque chose cloche dans cette affaire. Ne croyez pas
que j'aie l'intention de vous effrayer. La C.I.B. me paye bien et mon travail
est facile. Et pourtant...


Il reprit :


—                
Entre
nous, vous n'avez pas l'impression que la C.I.B. vous réclame une somme plutôt
modeste ?


—                
Peut-être,
admit Dunbee, mais la C.I.B. est certainement bien gérée, ses frais calculés au
plus juste. Un prix modique est un argument de vente non négligeable.


—                
Sans
doute, répliqua le pilote, mais M. Cana- vos est un homme retors qui
n'accepterait aucun risque. Savez-vous que je touche quarante solars chaque
fois que je conduis un client ? Ajoutez à cela les frais médicaux et
administratifs, l'entretien des installations, leur fonctionnement, il ne doit
pas rester grand-chose pour Canavos. Parfois, je me dis qu'il doit y avoir un
commanditaire qui poursuit quelque but secret.


—                
Un
but secret, mais pour quelle raison ?


Dunbee était
incrédule.


—                
J'ai
signé un contrat en bonne et due forme, répliqua-t-il. Le seul risque que je
cours est celui d'une erreur de diagnostic ; je l'ai accepté. S'il y avait un
ver dans le fruit, les inspecteurs de l'Etat l'auraient sûrement découvert !


Le pilote ne
répondit plus et resta muet. Dunbee contempla de nouveau le magnifique panorama
qui s'offrait à sa vue. Dans le lointain apparurent des formations rocheuses.


—                
C'est
là-bas, fit le pilote brièvement.


Dunbee examina
le paysage.


—                
L'aire
d'atterrissage mise à part, tout est caché dans des grottes, poursuivit le
pilote, vous serez surpris de toute la place qu'il y a à l'intérieur.


Pendant que
l'hélicoptère perdait peu à peu de la hauteur, Dunbee distingua dans l'épaisse
forêt une sorte de carré découpé parmi les arbres, et une petite route qui
reliait l'héliport aux flancs de la montagne. Une étrange émotion lui serra le
cœur. Ses mains tremblèrent et coururent sur le plexiglas de l'habitacle.
Là-bas, derrière la forêt, un drapeau rouge claquait au vent, frappé en lettres
jaunes du sigle C.I.B. Dunbee éprouva l'impression que ce drapeau constituait
lé dernier témoignage d'un monde qu'il ne pourrait revoir que trois cénts ans
plus tard.


Des doutes
l'envahirent, la crainte le gagna. Il se vit avec Jeanne sur le toit-térrasse
de leur maison admirant le soleil d'été. La brise des collines jouait dans les
cheveux de sa femme et apportait le parfum de la terre chaude. Il sentait le
tabac odorant de sa pipe et buvait une gorgée de bière. Il se demanda pour
quelle obscure raison il se rappelait brusquement ces détails dé tous les
jours.


Mais il se
domina. L'heure du non-retour avait sonné !


Avec une
légère secousse, l'hélicoptère venait de se poser. Le pilote sauta à terre. Deux
hommes vêtus de treillis bleus et marqués des trois lettres C.I.B. accoururent.


—                
Votre
comité d'accueil, dit ironiquement le pilote.


Dunbee exhiba
la carte jaune que lui avait remise M'Artois avant son départ. C'était une
sorte de passeport qui autorisait Dunbee à entrer dans l'enceinte de la C.I.B.
Les deux hommes en bleu semblaient pressés. Dunbee prit congé du pilote et
suivit les guides.


Ainsi qu'il
put le constater plus tard, le territoire de la C.I.B. possédait trois entrées
différentes, surveillées et fortifiées. Le sol était lisse et d'une propreté
méticuleuse. Les cavernes dans les parois rocheuses avaient des ouvertures de
tailles diverses. La plus petite d'entre elles ne livrait passage qu'à quatre
personnes à la fois.


—                
Le
portail central donne accès aux salles de sommeil, expliqua un des guides, les
deux autres entrées sont celles des salles de préparation et des bureaux
administratifs. Nous habitons tout près d'ici. Les médecins demeurent du côté
des réservoirs.


Dunbee eût
aimé avoir d'autres précisions mais ils se trouvaient devant l'entrée
administrative. Deux vantaux métalliques s'écartèrent en silence pour livrer
passage aux trois hommes qui pénétrèrent dans une vaste salle souterraine,
brillamment éclairée, aux parois lisses et revêtues de plaques
décoratives.


— Les salles
de sommeil sont loin d'être aussi confortables, remarqua un des guides.


Dunbee perçut
parfaitement l'ironie de ces mots et eut la vague impression qu'on se moquait
de lui.


Ils entrèrent
dans une autre salle spacieuse dont le plafond était soutenu par de hauts
piliers cylindriques. Une trentaine de personnes s'affairaient derrière des
bureaux chargés de machines à écrire ou à calculer, encombrés de dossiers.
Chaque table était séparée de sa voisine par une cloison de verre
insonorisante. La température de la pièce était agréable, on respirait de l'air
frais venu de l'extérieur.


Dunbee fut
interrompu dans ses réflexions par un homme qui était seul à ne porter ni
uniforme ni blouse de travail. Il était grand et corpulent. Dunbee était
intrigué par l'aspect de son teint, tanné comme celui d'une momie. Il pensa à
un maquillage mal réussi de sa femme.


L'homme se
déplaçait avec lenteur, comme s'il lui fallait réfléchir avant chaque geste.
Ses yeux, tout petits, clignaient derrière des paupières sans cils. D'instinct,
Dunbee éprouva de la répulsion pour ce personnage.


—                
Hallo,
mister Dunbee, je m'appelle Dunc Clinkskate, et je suis le chef de bureau.


Clinkskate
grimaça un sourire. Dunbee eut du mal à supporter son regard.


—                
Avant
de vous remettre entre les mains des médecins, nous devons nous occuper de
vous. Par ici, s'il vous plaît.


Il poussa
Dunbee entre deux parois de verre et ferma soigneusement la porte, également vitrée.
Dunbee s'assit, avec l'impression que tous les employés avaient les yeux
braqués sur lui. Mal assuré, il toussota.


— Je vous
rappelle le contrat que vous avez signé, commença Clinkskate. Il lie
solidairement les deux parties contractantes. J'espère que vous l'avez lu
attentivement et noté que la C.I.B. n'accepte pas le risque d'une erreur
médicale. Cela dit, la C.I.B. vous garantit le parfait bien-être et tous les
soins médicaux pendant la durée de votre sommeil. Votre contrat porte sur une
période de trois cents ans. Pendant ce laps de temps, le fonctionnement de
tous vos organes sera réduit au strict minimum. Vous baignerez dans un liquide
spécial que nous appelons le plasma cellulaire. Son efficacité est double.
D'une part, il vous assure une nutrition rajeunissant vos cellules et, d'autre
part, il empêche toute perturbation de votre sommeil. Vos poumons seront mis
hors circuit. Des électrodes, grâce à des excitations périodiques,
maintiendront le tonus de vos organes. Je dois, d'ores et déjà, vous avertir
que les premières semaines suivant votre réveil seront extrêmement pénibles.
Il faudra un certain temps à votre corps pour se réadapter à son fonctionnement
normal. A cette époque, je ne vivrai plus, mais souvenez-vous de mon
avertissement.


Ce discours
n'eut pour Dunbee rien de réconfortant. Au moment où allait s'accomplir la
réalisation de son projet, les circonstances de sa vie passée lui parurent
soudain pleines de séduction.


Clinkskate ne
sembla pas s'apercevoir du changement qui s'opéra dans l'esprit de son hôte.


—                
La
mise en bio-sommeil, expliqua-t-il, comporte des formalités qui vous
sembleront incompréhensibles, voire insensées, mister Dunbee. Il est évident
que votre corps devra être soumis à certains préparatifs. De nombreux
traitements vous seront administrés. Ne vous en étonnez pas. Il faudra raser
complètement votre crâne. Vous aurez à subir des tests peu agréables. Lorsque
les interventions risqueront d'être douloureuses, vous serez évidemment
anesthésié.


Clinkskate
présentait tout cela comme s'il s'agissait d'une série de faveurs que la chance
offrait à Dunbee. Ce dernier se souvint de l'avertissement à peine voilé que
lui avait donné le pilote de l'hélicoptère, Il ne parvint pas à définir les
causes de son malaise. La C.I.B. et tous ses collaborateurs suscitaient en lui
une vive méfiance, mais il se rassura en pensant que l'Etat contrôlait cette
société.


Clinkskate
l'arracha à ses préoccupations.


—                
Allez
vous changer, mister Dunbee, dit-il, on va vous donner un vêtement spécial.


Et Dunbee
commença à regretter la vie qu'il allait quitter.


*


* *


Le bruit
ramène Dunbee à la réalité. Il retient son souffle et tend l'oreille. Pas de
doute possible : quelque part dans la grotte, une porte s'est refermée
bruyamment. Il s'agrippe aux aspérités de la roche et tente de percer
l'obscurité. Il sent la présence de quelqu'un. L'idée qu'une main invisible
pourrait l'attraper dans la nuit opaque lui glace le sang. Quels sont ces pas
feutrés ? Un homme s'approche-t-il ? Un souffle d'air passe sur son visage et
il pousse un cri qui éveille mille échos. Il étend les mains. C'est le vide !


Est-il la
proie d'hallucinations ? Il peut s'agir d'une pierre détachée. Il avance à
tâtons. Privé d'éclairage, il ne peut s'orienter que d'après le gargouillis qui
se produit dans les réservoirs de plasma cellulaire. Il entend des gouttes
d'eau tombant du plafond. Il s'efforce de ne plus penser à l'horreur de ce
qu'il a vu voici quelques heures. Pris de panique, il s'était enfui
précipitamment.


— Un, deux,
trois !


Dunbee,
malgré lui, compte les gouttes qui tombent. Son menton heurte douloureusement
la roche, l'espèce de sac qui lui sert de vêtement est déchiré.


Quelle est le
seuil de frayeur qu'un homme peut supporter sans devenir fou ? Dunbee est
certain de l'avoir atteint. Il envisage l'éventualité de percer un réservoir
avec une pierre pointue. Mais il n'en a pas le courage.


La lumière le
frappa comme une flèche douloureuse. Il trébucha et cligna des yeux endoloris,


Il se rendit
compte que le faisceau d'un projecteur était braqué sur son visage.


—                
Eh
bien, Dunbee ? articula une voix indifférente.


Une
silhouette se dégagea de l'obscurité. Le faisceau lumineux se promenait sur les
parois rocheuses, sur le sable du sol, puis revint au tas humain qu'était
devenu Maurice Dunbee.


—                
En
avant, prononça le gardien.


Il indiqua le
chemin : retour dans la salle des préparations. Dans un sursaut d'énergie,
Dunbee saisit une pierre gisant au sol. Sa situation était sans espoir, il le
savait bien. Ils finiraient par le maîtriser. Mais de là à savoir quand et comment, c'était une autre question
!


Pendant qu'il
suivait en chancelant le gardien, il se dit qu'il aurait dû prendre la fuite
lorsque Clinkskate l'avait conduit chez les médecins.


A présent, il
portait ce vêtement bizarre, une sorte de sac blanc ficelé autour de son corps
avec de larges bandes d'étoffe également blanches. Son espoir de s'échapper en
chemin fut déçu ; les grottes communiquant entre elles, il était impossible de
trouver l'issue.


—                
J'ai
eu tort de venir ici, murmura Dunbee pris de terreur.


Devant lui,
la lourde masse de Clinkskate s'arrêta, sa face hideuse tournée vers lui.


—                
Tôt
ou tard, tous nos clients en arrivent là ; c'est la peur de l'inconnu plutôt
que la nostalgie de la vie passée. Ne vous en faites pas, mister Dunbee.


En pensée,
Dunbee vit une Jeanne jeune et séduisante s'élancer vers lui à travers un pré
constellé de fleurs printanières. Elle ne l'avait jamais fait, mais il se dit
qu'elle le ferait peut- être s'il pouvait retourner, s'il lui parlait. A présent,
il trouva tous les mots qu'il faudrait lui dire. Il se décida :


—                
Je
veux retourner à Dubose, tout de suite !'


—                
Allons
donc ! ricana Clinkskate. A Dubose, vos anciennes misères recommenceraient sans
tarder.


Il attrapa
Dunbee par un bras et l'entraîna sans ménagement. Sa voix se radoucit quelque
peu.


—                
Vous
serez content de faire la connaissance du Dr Lebœuf qui est un homme charmant,
tout comme le Dr Piotrovski, sans oublier les aide- soignants et quelques
infirmières qui sont vraiment mignonnes.


Dunbee ne se
sentit point encouragé pour autant. Tous les agents de la C.I.B. arboraient un
large sourire en présence des clients. Justement, ils souriaient trop.


Clinkskate
appuya sur un bouton. Deux vantaux s'écartèrent silencieusement. Ils entrèrent
dans une salle immense, avec des perspectives sans fin, un plafond invisible.
Les pièces communiquaient entre elles par des tapis roulants. On n'avait pas
du tout l'impression de se trouver sous terre.


—                
Nous
sommes dans la salle des préparatifs, déclara Clinkskate ; impressionnant,
n'est-ce pas ?


L'équipement
était moderne, très propre et bien entretenu. Dunbee aperçut une multitude d'engins
dont il ne put deviner l'usage.


—                
Nous
disposons de nos propres générateurs d'énergie, indiqua Clinkskate avec
orgueil, et ne dépendons de rien ni de personne. Vous voyez ici tous les
appareils pour produire l'énergie nécessaire à l'ensemble de nos
installations, y compris les alvéoles où dorment nos clients. C'est ici que
sont groupés les instruments de contrôle et de commande pour l'ensemble du
complexe de la C.I.B. A l'étage inférieur se trouvent les laboratoires du Dr
Lebœuf et de son personnel. On y va !


D'un groupe
d'hommes en blanc se détacha un petit rouquin, replet, au visage tacheté de son
et qui s'approcha d'eux à petits pas.


—                
Dr
Lebœuf, dit Clinkskate.


Fasciné,
Dunbee observa les épais sourcils roux qui se joignaient au-dessus du nez
chaussé de lunettes du docteur.


—                
Vous
n'avez pas l'air particulièrement endormi, constata lé médecin en riant d'une
voix haute.


« Voici un
échantillon de l'humour dont m'a parlé Clinkskate », se dit Dunbee, sans
réaliser que ce dernier s'était éclipsé et qu'il était désormais seul avec le
Dr Lebœuf.


Le gardien
agite son projecteur de poche en écartant une pierre de son chemin.


« Le moment
d'agir est venu », se dit brusquement Dunbee.


— Attention
devant ! hurle-t-il.


Le gardien se
fige sur place et dirige le flot de lumière vers le fond du couloir. Dunbee
bondit et abat une lourde pierre sur la tête casquée du gardien. Celui-ci reste
un instant immobile, puis s'écroule comme une masse. Le projecteur lui échappe,
se brise sur le sol, la lumière s'éteint. Dunbee tâtonne dans l'obscurité,
palpe le corps de l'homme avec l'intention de l'achever. Mais c'est plus fort
que lui, il n'a jamais été un violent, même pas face à une brute pareille. Le
gardien râle faiblement et tente de se relever. Alors, sans réfléchir, Dunbee
lui assène un autre coup et l'assomme.


Il n'en est
pas soulagé. Sa bouche est sèche, sa langue gonflée, la tête lui tourne. Il
enjambe le corps inerte du gardien et reprend sa marche incertaine dans
l'obscurité de la grotte. Le silence est revenu.


Mais non ! Il
entend de nouveau le bruit monotone des gouttes d'eau tombant du plafond. Il
aimerait pouvoir se rafraîchir le visage avec cette eau.


Il est
évident que les surveillants ne vont pas tarder à se poser des questions, les
haut-parleurs appelleront le gardien qui ne pourra répondre et ils comprendront
ce qui s'est passé.


Dunbee
continue de trébucher le long des parois rocheuses, petit bonhomme dans sa
défroque déchirée sur ses jambes maigres et ensanglantées.


Que
feront-ils de lui ? Son imagination surexcitée ne lui a-t-elle pas joué un
mauvais tour ? Et si la C.I.B. était un établissement honorable ?


Il se
souvient de ce qu'il a vu et son cœur se soulève. Non et non ! La cruauté et la
mauvaise foi de la C.I.B. ne sont que trop évidentes. Lorsque, au cours de son
examen par le Dr Lebœuf, il a provoqué un court-circuit accidentel, il s'est
rendu compte instinctivement que la C.I.B. n'était absolument pas ce qu'elle
prétendait être dans sa publicité tapageuse.


*


* *


Les médecins
et leurs aides avaient pris ses mensurations et son poids, analysé
ses fonctions cardiaques, pulmonaires et rénales, enregistré son
électro-encéphalogramme, l'avaient bourré de produits
pharmaceutiques pendant qu'il gisait, à moitié inconscient, sur la table
d'opération. Sous les yeux tantôt du Dr Lebœuf et tantôt du Dr Piotrovski, les
aides et les infirmières le fouillaient dans tous les sens. On lui appliqua
des électrodes, on brancha des fils et des tuyaux. Il entendit la voix
croassante du Dr Piotrovski :


—                
Comment
trouvez-vous cela, mon cher confrère ?


Il entendit
rire de plusieurs côtés, d'autres voix intervinrent, des instruments
métalliques cliquetèrent, il perçut le ronron d'appareils mystérieux, puis la
voix du Dr Lebœuf :


—                
Le
sérum K 46, vite.


Une voix de
femme :


—                
Tiendra-t-il
le coup ?


Le rire aigu
du Dr Piotrovski en réponse. Une table téléguidée s'approcha d'eux. Une voix
d'homme ricana :


—                
Un
imbécile de plus.


Dunbee
sursauta. Ses yeux se révulsèrent. Il aurait voulu poser une question, mais sa
langue empâtée ne lui obéissait pas. Il ressentit une piqûre dans la cuisse
droite. Les voix devinrent confuses et s'estompèrent dans une sorte de brume
laiteuse.


Soudain, il
recouvra ses esprits. Le visage du Dr Lebœuf était penché sur lui. D'une voix
calme et apaisante, le médecin lui dit :


—                
Tout
va très bien. Nous aurons bientôt terminé.


Dunbee fit
une grimace de satisfaction et s'en rendit compte. « Comme un singe à qui on
offre une banane », pensa-t-il. Au pied de son lit, il aperçut le Dr Piotrovski
qui croassait :


—                
Vous
voilà un peu faible. Mais cela passera. D'ici quatre heures vous vous
endormirez pour trois cents ans.


Encore quatre
heures d'attente, et que se passe rait-il après ? Derrière lui, il entendit
s'agiter des infirmières.


Dans son
compartiment de dormeur, il n'y aura plus aucun bruit, ce sera comme la mort.
Mais une mort de durée limitée ! Trois cents ans à passer dans une espèce de
cercueil, sans rien voir ni entendre, sans goût ni odeur, sans rien sentir, rien.
Et pourtant, il vivrait plongé dans ce liquidé huileux
dont on lui avait parlé.


Encore
quatre heures !


Une
sorte de dégoût l'envahit. C'est long, quatre
heures. Pourquoi pas trois heures ou
trois jours, ou
dix ou treize jours ?


Il
parvint à se redresser légèrement dans son
lit. Deux infirmières étaient
occupées à ranger des
instruments. Les médecins avaient quitté la
pièce. Soudain, il entendit les pas
rapides et saccadés
du Dr Lebœuf. Sa perception auditive était
brusquement multipliés par cent. Le bruit
des pas sur la mousse plastique enfla
démesurément, résonna comme le tonnerre dans sa
boîte crânienne, déchira ses nerfs.
Pris de panique, il rejeta sa couverture. Une infirmière poussa
un cri strident, laissant tomber avec
fracas des instruments.
De loin tonna la voix du Dr Lebœuf :


—                
Dunbee ! Etes-vous devenu fou ?


Les
infirmières se précipitèrent sur lui, leurs
tabliers voletaient comme d'immenses
ailes.


—                
Dunbee ! cria le Dr Lebœuf.


Terrorisé,
Dunbee avait quitté son lit. Dans sa course
insensée, il renversa une armoire remplie
d'instruments qui se répandirent
bruyamment sur le
sol. Dans ses yeux se lisait la folie. Il courut
vers la porte. Les deux femmes
tentèrent de lui couper
la retraite. Il parvint à leur échapper et
se trouva dans un couloir long et
étroit. Son cœur battait
la chamade, il cherchait de l'air, se remit
à courir. Le couloir était devenu une
galerie souterraine en plan incliné. Les parois n'étaient plus
soutenues par des poteaux,
l'éclairage était faible, mais
constant. Par endroits, le roc avait été foré
avec des explosifs et le plafond
sommairement étayé.
Dunbee courut à perdre haleine, escalada
des blocs de roche, se faufila entre
les étais, trébucha et ne vit que trop tard un puits qui s'ouvrait sous ses
pieds. Dans sa chute brutale, des pierres
et des gravats dégringolèrent et le blessèrent cruellement. Il heurta le sol
au bout de ce qui
lui parut une éternité. Il essuya son visage
souillé de sang et de terre,
souffrant de partout.


Il se
retrouva dans une grotte immense, à peine
éclairée, sous la trouée du puits.


Ce
fut à cet instant que Dunbee vit pour la
première fois les réservoirs. Pareils
à d'énormes cercueils,
ils étaient alignés le long du mur, placés sur des socles de forme conique.


Il se
traîna pour s'en approcher. A chaque cercueil
aboutissaient des câbles et des tuyauteries. Des échelons métalliques lui
permirent de monter.
Il parvint à se hisser sur le bord de la
cuve et à jeter un regard. Il vit un
liquide huileux, jaunâtre et phosphorescent, qui gargouillait
sourdement.


Le
souffle court, les yeux écarquillés, il scruta
l'intérieur et constata avec effroi
que la cuvé était vide
!


Il
n'y avait personne, pas un seul dormeur y
reposait !


Il
descendit et, oubliant son corps endolori,
inspecta un second réservoir. Vide
comme le pré- mier.
Il ne prit pas la peine d'en inspecter un autre.


Sans doute y
avait-il d'autres cuves dans d'autres grottes et là, il trouverait
certainement des dormeurs. Indécis, il laissa errer son regard. On pouvait
entrer normalement dans cette grotte, le mur en face était percé de plusieurs
ouvertures.


Il s'assit
par terre et réfléchit. Pas question de demeurer ici. A ce moment, il entendit
un sifflement bizarre et il leva les yeux.


Cela ne dura
qu'une fraction de seconde, mais suffit pour le plonger dans l'épouvante.
Incapable de crier, la bouche ouverte, il trembla de tous ses membres.


Au même
instant, l'éclairage disparut. Dunbee se blottit contre le mur et sanglota
convulsivement.


C'était donc
cela, le secret de la C.I.B. !


Muet de
saisissement, il se glissa sous un des réservoirs.


—                
Dunbee,
vous avez blessé un gardien ! clama une voix accusatrice.


—                
Oui,
je l'ai fait ! répondit Dunbee avec insolence.


—                
Ici
Clinkskate, dit une autre voix, soyez raisonnable, vous êtes victime de vos nerfs.
La C.I.B. vous comprend et sera indulgente.


Dunbee éclata
d'un rire sauvage.


—                
Savez-vous
à qui j'ai pensé en assommant votre type ? J'ai imaginé casser votre sale
gueule !


—                
Mais
vous êtes fou, cria Clinskate, indigné.


—                
Pas
du tout, hurla Dunbee en serrant les poings, j'ai percé à jour les manigances
de votre C.I.B.


—                
Votre
cervelle est détraquée, déclara Clink- skate, vous êtes une menace pour la
C.I.B. Vous ne vous êtes pas rendu compte que chaque cuve est recouverte d'un
écran polarisant qui empêche tout regard indiscret.


Dunbee tendit
le poing.


—                
Approchez
Clinkskate, si vous l'osez !


Il n'y eut
pas de réponse, mais la lumière revint. Dunbee s'était éloigné des cuves.
Lorsque les surveillants arrivèrent, il se tenait au milieu de la salle, une
grosse pierre dans chaque main.


Ils étaient
six ! Vêtus des uniformes bleus de la C.I.B., ils lui jetèrent des regards durs
et décidés.


Alors, à des
centaines de mètres sous terre, Maurice Dunbee, le velléitaire, le faible de la
veille, se révéla un lutteur lucide et animé d'une volonté d'acier !
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Nous sommes
en l'année 2044, une journée d'avril claire, assez froide. Jeanne Dunbee gravit
un escalier recouvert d'un épais tapis qui étouffe le bruit de ses pas. Elle
s'arrête devant une porte dont la plaque dorée porte :


Richard
KENNIOF 


Détective
privé


L'aspect de
l'agence était d'un vieillot volontairement exagéré. Sur un vantail de la
porte d'entrée figurait une tête d'homme sculptée dont la bouche grimaçante
constituait la fente de la boîte aux lettres, et tout était à l'avenant. Un
visiteur non averti aurait jugé le propriétaire dément. Mais Jeanne Dunbee
connaissait de réputation le personnage auquel elle allait confier ses ultimes
espoirs.


Elle avait
quarante ans. Ses yeux noirs étaient cernés. Sa coiffure très simple était
retenue avec une épingle en nacre.











Elle sonna,
la porte s'ouvrit et Jeanne subit le regard scrutateur d'une brunette maigrichonne
affublée d'une ridicule perruque ondulée.


—                
J'ai
rendez-vous avec M. Kenniof, dit Jeanne.


—                
Mme
Dunbee ? Entrez, je vous prie, M. Kenniof vous attend. Votre affaire
l'intéresse beaucoup.


M. Kenniof
semblait donc au courant de son problème ! Pourtant elle n'en avait pas parlé,
mais simplement demandé un rendez-vous, sachant que Kenniof était un homme très
sollicité.


Elle fut
introduite dans un bureau dont la décoration dépassait en mauvais goût celui
de l'escalier. Trois hommes et deux femmes travaillaient derrière des tables
en forme de haricots. Des tapisseries aux couleurs criardes déparaient les
murs.


Ce n'était
rien en comparaison du décor délirant au milieu duquel trônait M. Kenniof lui-
même, dans la pièce voisine. Corpulent, il était drapé dans une robe de chambre
d'un jaune éclatant. Ses petits yeux étaient noyés dans la graisse d'une face
de bouledogue au teint grisâtre et ses cheveux étaient soigneusement peignés.


On racontait
sous le manteau qu'il avait travaillé dans les services du 2e
bureau, mais Jeanne aurait juré le contraire. A côté dé son fauteuil ronronnait,
lové sur un coussin fleuri, un vieux chat à moitié pelé.


—                
Bonjour,
madame Dunbee, dit-il d'une voix agréable.


Il se leva
pour l'accueillir et lui offrit un siège.


—                
Je
vous présente Buster, mon chat, une créature extraordinaire.


A son tour,
Buster se leva, s'étira, fit le dos rond, et dédaigneusement détourna sa grosse
tête. Jeanne se demanda ce que cette curieuse bestiole pouvait bien avoir de
remarquable. Peut-être son collier en or ?


—                
En
quoi puis-je vous être utile, madame ? s'enquit le détective.


Jeanne avait
bien réfléchi à ce qu'elle voulait dire. Mais à présent, elle était prise de
court et ne put qu'énoncer :


—                
Mon
mari a disparu !


Kenniof la
regarda attentivement, en faisant machinalement craquer les jointures de ses
doigts.


—                
Si
je comprends bien, madame, vous me demandez un constat en vue d'une instance de
divorce ?


Il sortit un
étui à cigarettes serti de pierres précieuses, l'ouvrit et le tendit à sa
visiteuse.


—                
Vous
fumez, madame ?


—                
Non,
merci, répondit Jeanne, il ne s'agit pas de divorce. Mon mari est allé à Wyoming,
à
la C.I.B., afin de s'y faire endormir pour trois cents ans.


Kenniof émit
un léger sifflement.


—                
La
Compagnie Internationale de Bio-sommeil, l'amie de l'homme en détresse. Ah,
ça, par exemple !


Jeanne lui
tendit la lettre d'adieu de Maurice.


—                
Voyez-vous,
dit-elle d'une voix grave, je ne devrais la montrer à personne. Mais il faut
bien que vous soyez au courant.


Kenniof lut
en silence. Sa voix était compatissante lorsqu'il reprit :


—                
Votre
mari est malheureux et profondément tourmenté. Ses déboires professionnels lui
ont donné des complexes d'infériorité. Il se croit mal aimé de vous et peu
intéressant.


Jeanne eut un
geste de découragement.


—                
Mon
mari a toujours pensé qu'il devail accomplir je ne sais quelle prouesse pour
méritei mon affection. Comme il ne réussissait pas, il esl devenu morose et
taciturne. Il restait des jours entiers sans m'adresser la parole. Il était persuadé
que je lui reprocherais ses échecs successifs. J'ai eu sans doute tort de ne
pas mieux le soutenir moralement.


—                
Aimez-vous
votre mari ? demanda le détective d'une voix grave.


—                
Oui,
je l'aime, répondit Jeanne simplement


Kenniof réfléchit
un instant, puis se pencha pour caresser Buster, le chat.


—                
Que
pourrais-je faire pour vous ?


La voix de
Jeanne tremblait lorsqu'elle dit :


—                
Je
voudrais que vous le retrouviez. Allez Wyoming. Tentez l'impossible pour le
libérer de mains de la C.I.B. Je suis certaine qu'il regrett amèrement son
initiative malencontreuse.


Kenniof
envoya un rond de fumée vers le plafond.


—                
Je
ne refuse jamais mon concours, madam Dunbee. Encore faudrait-il que j'aie une
raiso légale. Terrania, berceau et partie intégrante d l'Empire Solaire, vit
sous un régime démocrat que. Chaque citoyen a le droit de disposer librement
de sa destinée. Si votre mari désire se faire mettre en bio-sommeil, personne
n'a le droit de l'en empêcher.


« Il a signé
un contrat, madame. Comment voulez-vous que je puisse agir en votre faveur sans
m'opposer à son initiative ? Il a payé la C.I.B. et accepté ses conditions. Une
seule question se pose : M. Dunbi e a-t-il été plongé en bio-sommeil ou non ?
Cette question, vous la poserez à la C.I.B. aussi facilement que moi-même. Je
vous comprends parfaitement, madame, mais je ne vois pas comment je pourrais
vous aider.


Jeanne Dunbee
ouvrit son sac à main et en tira une liasse de billets de banque qu'elle déposa
devant Kenniof.


—                
Voici
tout ce qui nous reste sur notre compte en banque, plus de mille solars.
Prenez-les. Il est des situations dramatiques que la loi n'a pas prévues, ne
le pensez-vous pas ?


—                
Si
vous étiez un homme, je vous flanquerais à la porte, dit le détective sans
élever la voix.


D'un geste, il
balaya les billets de banque.


Jeanne
Dunbee, les larmes aux yeux, dit avec un sanglot.


—                
J'avais
imaginé que vous pourriez solliciter vous-même une mise en bio-sommeil,
qu'ainsi vous auriez l'occasion de pénétrer dans les grottes et que vous auriez
peut-être la chance d'entrer en contact avec mon mari. Il n'y a rien de répréhen-
sible à cela ?


Kenniof
regarda Jeanne d'un air surpris.


—                
Mais
c'est vrai ! reconnut-il.


Il abattit
son poing sur le bureau. Buster, le chat, lui jeta un coup d'oeil réprobateur
et se retira avec dignité. Jeanne les regarda tous les deux sans comprendre.


—                
Voici
trois mois, expliqua le détective, un de mes clients a formulé une demande de
mise en sommeil par la C.I.B. Celle-ci a refusé parce que l'homme en question a
été amputé des deux jambes à la suite d'un accident. Cela m'a intrigué. J'ai
demandé conseil à un médecin de mes amis, spécialiste des problèmes de la
prolongation de la vie, et même de la mise en sommeil prolongé à des fins
cliniques. Il était formel en me disant que rien, absolument rien, ne
s'opposait au sommeil artificiel d'un homme amputé. Alors, pour quelles raisons
la C.I.B. refuse-t-elle de traiter des amputés ? Il est vrai aussi que ses
tarifs sont étonnamment bas. Serait-ce un moyen comme un autre pour attirer
des pigeons ? Et dans l'affirmative, dans quel but ? Canavos n'est certainement
pas un bienfaiteur de l'humanité.


Kenniof
écrasa son mégot et se renversa dans son fauteuil.


—                
Le
cas Maurice Dunbee est désormais mon affaire personnelle, déclara-t-il non sans
emphase. Reprenez vos billets, chère madame, et comptez sur le vieux Dick. Cela
l'intéresse prodigieusement !


Jeanne était
éperdue de reconnaissance. Sous les dehors un peu rébarbatifs du personnage,
elle découvrait un homme généreux et désintéressé.


Le sort de
son mari lui parut entre de bonnes mains.


Kenniof se
racla bruyamment la gorge, et ajouta :


—                
Il
y a pourtant une condition, madame Dunbee.


—                
J'accepte
n'importe laquelle, s'empressa de répondre Jeanne.


—                
J'exige
le secret absolu. Il faut impérativement que dans votre entourage tout le
monde ait l'impression que vous vous êtes résignée à l'absence de votre mari.


—                
Comptez-y,
monsieur Kenniof, promit Jeanne.


Kenniof se
leva lourdement.


—                
J'ai
oublié de vous indiquer quelque chose, dit Jeanne. Peu de temps après la
disparition de mon mari, deux hommes de la C.I.B. ont enquête à Dubose.
Probablement pour vérifier les dires de Maurice. Il ne vous sera peut-être pas
facile de les induire en erreur.


—                
Ce
que vous dites là est important, madame Dunbee, et j'en tiendrai compte.


A peine
eut-elle quitté l'agence que Kenniof déploya une activité fébrile. Il se pencha
sur son micro.


—                
Benny,
débranchez le magnétophone, j'ai une communication privée à faire.


Il attendit
la confirmation, puis prit le téléphone. Et la partie commença ! Kenniof ne
pouvait se douter que l'enjeu en était la planète entière !
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Il fallut un
certain temps pour que Kenniof obtînt la liaison demandée. Il détestait le
vidéo- phone, n'ayant aucun désir de voir son interlocuteur.


—                
Hallo,
ici Dick.


—                
Dis
donc, vieux, tu n'as pas encore ras le bol de filer les maris infidèles ? Tu
sais, le patron te recevrait les bras ouverts si tu voulais réintégrer le
service.


—                
Je
n'en doute pas, mon ami, mais je n'ai aucune envie de reprendre le collier dans
votre espèce de caserne. Mais, malgré ce que tu penses, les affaires de famille
ne sont pas seules à m'in- téresser.


—                
Pas
possible ! De quoi s'agit-il ?


—                
J'aimerais
voir un peu ce qui se passe à la C.I.B. Tu piges, la fameuse Compagnie Internationale
de Bio-sommeil. Pour l'instant, je n'ai qu'un pressentiment, mais je crois que
tu pourrais me donner un coup de main, mon vieux Shane.


—                
Et
voilà le vieux Dick réduit à des pressentiments en matière criminelle !


—                
Que
veux-tu, c'est la vie civile qui est ramollissante !


—                
D'accord.
Mais tu sais que la C.I.B. est un sujet tabou. On peut se faire taper sur les
doigts en y regardant de trop près. Rappelle-toi ce qui est arrivé à Gilbert de
la « Santé » dans l'affaire de la drogue !


—                
Je
me rappelle.


—                
Eh
bien, c'est Gilbert lui-même qui a dirigé la dernière inspection en date de la
C.I.B. S'il avait trouvé quelque chose de louche, on le saurait.


—                
C'est
moi-même qui risque le coup. Je te démande simplement dé me procurer certains
objets dont j'aurai besoin en me présentant chez eux comme client.


Shane, à
l'autre bout du fil, émit un sifflement de surprise.


—                
Tu
veux te faire endormir ?


—                
J'en
ferai la demande. C'est le moyen le plus simple pour entrer dans la forteresse.


Shane était
sceptique.


—                
On
ne t'acceptera pas, mon vieux. Tu n'es ni psychopathe ni en instance de
faillite. Et, de plus, ils savent que tu es détective.


—                
Tu
me sous-estime, mon vieux Shane. D'ici une heure j'ai rendez-vous avec Gaston
Hartz, le financier. C'est lui qui va préparer « officiellement » la
déclaration en faillite de 1'« Agence de Police Privée Richard Kenniof ». La
concurrence va se frotter les mains. Et Gaston va s'amuser à
jongler avec mes sous. Crois-tu que ce ne soit pas une raison suffisante pour
vouloir roupiller pendant quelques années ?


—                
Peut-être
pas.


—                
C'est
pourquoi, justement, je te demande l'adresse de Célia.


—                
Pas
question ! coupa Shane sèchement.


—                
Célia,
insista Kenniof, j'ai besoin de l'adresse de Célia.


Kenniof crut
que Shane allait accrocher. Mais il reprit :


—                
Célia
n'est plus dans le circuit. Il vaudrait mieux la laisser tranquille. Tu
trouveras quelqu'un d'autre.


—                
Non,
il me faut Célia. Elle m'en veut à cause de l'affaire Fainer, je le sais. Elle
est persuadée que c'est moi qui l'ai dénoncée. Pourtant, personne ne regrette
plus que moi son renvoi.


—                
Elle
n'a jamais été renvoyée, mon vieux Dick !


—                
Qu'est-ce
que tu racontes là ?


—                
Célia
a été réhabilitée. Après quoi, c'est elle qui a donné sa démission.


—                
Tant
mieux. Alors donne-moi son adresse.


—                
Je
te connais, vieux schnock. Si je ne le fais pas, tu y arriveras quand même. Tu
as quelque chose pour écrire ?


Kenniof nota
soigneusement les indications de Shane.


—                
Merci,
mon pote, je te promets que je serai très gentil avec elle. Et tiens le patron
au courant, veux-tu ?


Un
grésillement dans la ligne affaiblit passagèrement la voix de Shane qui
susurra :


—                
Comme
je te connais, je suppose que ce n'est pas tout ?


—                
Tu
supposes bien. En effet, ce n'est pas tout. Ce qui me rendrait service, ce
serait un microdéflecteur afin que je puisse me promener dans les grottes sans
être vu. Tu pourrais me procurer aussi un mini-asdic en forme de chevalière
pour repérer certains endroits, tu comprends.


—                
Comment
imagines-tu...


—                
J'imagine,
dit Kenniof sans vergogne, que tu pourrais me refiler ces deux bidules en compagnie
d'un mini-émetteur.


—                
Et
qui te servirait à quoi ? Tu prévois des difficultés ?


—                
Pourquoi
pas ? De toute façon, j'aimerais pouvoir te tenir au courant et, qui sait,
peut-être le patron sera-t-il amené, grâce à ton aimable entremise, à
intervenir dans l'affaire. A propos, il nous faudra convenir d'un mot de passe
!


—                
Lequel
?


—             
Je
propose Whisky, « Whisky pur », déclara Kenniof avec gourmandise.


*


* *


Quatre jours
plus tard, les préparatifs de Kenniof avaient démarré sur les
chapeaux de roues.


Le financier
Hartz accepta de présenter la situation matérielle de 1'« Agence Richard
Kenniof » comme compromise par des transactions irréfléchies en Bourse. Pour
parfaire l'illusion, il exigea que certaines actions dévalorisées fussent
effectivement acquises. Leurs propriétaires, trop contents d'en être
débarrassés, promirent volontiers d'oublier le nom de l'acquéreur et Kenniof
devint détenteur d'un portefeuille important quoique dépourvu de valeur. Hartz
multiplia les précautions. Finalement, Kenniof lui-même eut l'impression
d'avoir acquis pour un prix exorbitant des paquets d'actions qui
n'intéressaient personne. De surcroît, un « contrôle » de la situation
personnelle de Kenniof avait permis aux experts de Gaston Hartz de constater
que le détective avait dilapidé des sommes colossales pour l'achat
d'antiquités.


Hartz
s'occupa de tout, fournit justificatifs, factures et autres pièces officielles
avec une telle profusion et de telles précisions chiffrées que Kenniof eut
presque les larmes aux yeux en apprenant le montant de ses dettes.


— Mon cher
Gaston, dit-il, vous seriez capable de rouler un Levantin.


Gaston Hartz
sourit avec modestie et « prouva » à son ami que celui-ci lui devait la somme
exorbitante de vingt six mille solars.


*


* *


Sous un
soleil printanier, Kenniof traversa la Grand-Place de la ville pour se rendre à
la taverne « Chez Tommy ». Il aurait aimé jeter un coup d'œil dans la salle,
mais, vu l'heure matinale, les rideaux étaient encore tirés. Il emprunta
l'entrée de service.


A une des
cinq tables, un buveur était affalé derrière une bouteille à moitié vide.
Derrière le zinc, une femme était en train de préparer des sandwiches et ne
leva pas le nez. Kenniof se hissa sur un tabouret.


—                
Salut,
Célia, dit-il.


La jeune
femme, qui n'avait guère plus de vingt- cinq ans, s'arrêta de tartiner et leva
les yeux sur son visiteur. Elle était jolie, mais sa bouche trahissait une
certaine lassitude.


—                
Que
me veux-tu ? dit-elle d'une voix agressive.


—                
Une
bière, pas trop froide, s'il te plaît.


Elle se
pencha vers le frigo et dit d'une façon assez inattendue :


—                
Shane
m'a annoncé ta visite. Il n'a pas voulu en dire plus.


Kenniof jeta
un coup d'œil vers le poivrot cuvant son vin.


—                
Qui
est-ce ?


—                
Il
roupille, laisse-le, répliqua Célia en remplissant le verre de Kenniof.


Le détective
l'observa un petit moment, puis but une gorgée de bière.


—                
Je
cherche une fille pour travailler avec moi, dit-il d'un ton indifférent.


Les yeux
sombres de Célia se posèrent sur lui.


—                
Personnellement,
je ne suis pas sans travail.


—                
Ce
n'est pas ton genre de boulot, gronda Kenniof, tu as beau faire, ça ne va pas
durer. D'ici peu, tu en auras plein le dos.


—                
Et
tu es assez aimable pour m'éviter ça, je suppose ? Que tu es gentil !


—                
Je
né suis pas gentil. Je te connais trop bien pour te baratiner. J'ai besoin de
toi, c'est tout.


Célia ne
répondit pas. Kenniof caressait les cannelures de sa chope de bière.


—                
Que
ferais-tu si tu étais ma fiancée ?


—                
Une
tentative de suicide.


Kenniof eut
un petit rire.


—                
Pas
très flatteur pour moi. Mais l'idée te plaira quand même. Tu seras une fiancée
détestable. Tu seras volage et terriblement dépensière, tu démoliras ma bonne
réputation et me rendras fou au point que j'essayerai de te zigouiller, ce qui
sera évité de justesse, tu le comprends ?


—                
A
quoi bon tout cela ? fit Célia sans montrer le moindre intérêt.


—                
Il
s'agit de convaincre la C.I.B. que dans ma situation il n'y a pas d'autre
solution que le biosommeil. Car ma charmante fiancée mise à part, je suis
encore criblé de dettes !


Les yeux de
Célia se mirent à briller. Un soupçon de sourire courut sur ses lèvres :


—                
Méfie-toi
quand même. Si tu as trop de dettes, il te refuseront à coup sûr.


—                
Fais
confiance à mon ami Hartz ! Il certifiera avoir été chargé par moi de liquider
tous mes biens dès ma mise en sommeil. Et le produit de ces ventes sera
considéré comme largement suffisant pour couvrir tous les risques de la C.I.B.
relatifs à mon humble personne. Mais avant de lancer Gaston Hartz, j'aurai
recueilli tous les renseignements sur les loustics de la C.I.B. J'aurai des
remords et annulerai l'ordre de liquidation. Bien entendu, Hartz jouera
l'offusqué, mais les types de la C.I.B. n'y verront que du feu.


—                
Et
quelles sont les dispositions légales sur lesquelles tu t'appuies ?


Kenniof se
tut et la regarda d'un air penaud.


—                
Mon
pauvre ami, tu n'as encore rien appris dans ta vie.


—                
C'est
vrai.


—                
Et
si je ne suis pas avec toi tu continueras quand même ?


—                
C'est
vrai aussi, hélas !


Célia se
pencha et sortit une bouteille de vieil armagnac. Avec un petit soupir, elle
dit :


—                
C'est
ce que j'ai de meilleur. Allez, buvons à notre succès !


Kenniof,
subitement ragaillardi, se pencha par dessus le comptoir et chuchota :


—                
Tout
sera entre nous comme avant.


—                
Oublie
cela, rétorqua vivement Célia.


Kenniof
comprit qu'elle n'encaisserait jamais la perte de son ancien poste. Lui-même
avait trouvé une compensation en créant son agence de police privée. Mais plus
d'une fois il souhaitait être chargé d'une mission périlleuse. Cela provenait
peut-être de sa formation spéciale. Pour Célia, il était encore plus difficile
de se résigner.


Kenniof
n'avait jamais aimé recevoir des ordres.


Voilà
pourquoi, agent spécial de la D.S.T. terranienne, il avait démissionné et
acquis une licence de détective privé.


A partir de
maintenant, il allait collaborer de nouveau avec son ancienne collègue.


*


* *


Trois
semaines plus tard, il estima le moment venu de demander à la C.I.B. sa mise en
sommeil pour une durée de cent cinquante ans. Il prétexta de la ruine de son
entreprise et de son désir de plus en plus violent d'assassiner son amie infidèle.


Gaston Hartz
lui donna l'assurance que les enquêteurs de la C.I.B. les plus méfiants
seraient incapables de découvrir quoi que ce soit de suspect. Célia joua son
rôle avec une virtuosité sans pareille. A Dubose, Jeanne Dunbee fut informée.
Malgré ses protestations, Buster le chat, dut accepter l'hospitalité de Célia.
Au cours d'une visite discrète à la D.S.T., ses anciens collègues, visiblement
non informés, traitèrent Kenniof avec commisération, comme un homme assailli
par ses créanciers et tourmenté par une fiancée irascible.


A présent, il
n'attendait plus que la convocation de la C.I.B. pour se rendre à Wyoming.


*


* *


M. Gilbert,
du ministère de la Santé, était un homme de petite taille, vêtu avec recherche.
Ses manières étaient aussi pommadées que ses cheveux. En recevant Kenniof, il
remarqua :


—                
C'est
un exploit de plus que vous avez réussi en pénétrant chez moi. Mon cher
monsieur, notre collaboration ne m'a pas laissé le meilleur souvenir. Je veux
néanmoins vous écouter.


Kenniof
renonça à lui dévoiler les dessous de l'affaire à laquelle il faisait allusion
: un trafic de drogue en provenance du système Véga où il avait mené l'enquête
avec Shane comme adjoint.


—                
Monsieur
le commissaire principal, vous avez dirigé la dernière inspection en date de la
Compagnie Internationale de Bio-sommeil. Me permet- triez-vous de vous poser
quelques questions à ce sujet ?


—                
Je
ne pourrais vous fournir que des informations officielles, répondit M. Gilbert
froidement, ne vous attendez pas à des confidences de ma part.


Kenniof
connaissait les fonctionnaires du ministère de la Santé comme étant peu
coopératifs. M. Gilbert en était un spécimen caractéristique.


—                
Certes,
monsieur le commissaire principal. Je voudrais seulement vous demander si vous
avez eu l'occasion de voir quelques-unes des personnes qui dorment dans les
cuves remplies de plasma cellulaire ?


Le
commissaire principal leva les sourcils d'une façon très étudiée.


—                
Nous
avons examiné à fond les réservoirs. Les dormeurs étaient d'autant plus faciles
à voir que les parois des cuves sont transparentes. (Il toussa et continua.)
Nous avons constaté qu'il s'agissait effectivement de personnes dont les noms
figurent sur les photocopies des contrats que nous avons en archives. Nous
devons être certains que des criminels n'échappent pas à la justice, en se
faisant endormir.


—                
Votre
attention personnelle n'a pas été attirée par quelque événement anormal ?


—                
Je
ne suis pas expert en la matière ; il me semble naturel que certains détails
puissent échapper à mon entendement. Mais nos spécialistes affirment que
l'activité de la C.I.B. est à l'abri de tout reproche. Auriez-vous des raisons
pour prétendre le contraire, monsieur Kenniof ?


—                
Pas
du tout, monsieur le commissaire principal, il se trouve que je m'intéresse
personnellement à ce qui se passe à la C.I.B.


M. Gilbert
eut un petit sourire.


—                
Allez-vous
dire, cher monsieur, que vous êtes candidat pour occuper une de leurs cellules
?


—                
Il
vous suffira de parcourir les copies des contrats en votre possession pour vous
en rendre compte, monsieur le commissaire principal !


En quittant
le ministère de la Santé, Kenniof éprouva un mauvais sentiment. Sa démarche resterait-elle
sans effet ? Tout le monde semblait d'accord pour dire qu'il n'y avait rien de
suspect dans le fonctionnement de la C.I.B., même le très scrupuleux M.
Gilbert. Mais Kenniof n'eut pas de temps à perdre. La C.I.B. n'avait pas encore
répondu. Il n'était pas encore trop tard pour annuler sa candidature.


Il l'aurait
fait s'il n'y avait pas eu Edmond Cascane. Cascane était
un homme d'un certain âge, chauve, aux yeux de souris. Kenniof l'avait chargé
d'étudier plus particulièrement le passé de la C.I.B. Cascane, d'un
geste théâtral, s'épongea le visage en déballant une pile énorme de documents.
Kenniof se mit à fouiller ce monceau de papiers.


—                
Il
n'y a rien d'intéressant dans ce fatras, dit Cascane en le
guettant du coin de l'œil.


—                
Alors,
mon vieux, accouchez ! lui lança Kenniof avec impatience.


Cascane avait
sorti une feuille dans le tas et la promena malicieusement devant le nez de son
supérieur. Kenniof s'en empara vivement.


—                
Qu'est-ce
que ça veut dire ? Ce papier prouve tout simplement qu'un certain Fedor
Piotrovski a été refusé au doctorat de médecine. Et alors ?


—                
C'est
que ce même bonhomme est planqué à plusieurs mètres sous terre et soigne les
clients de la C.I.B. en qualité de docteur en médecine. Qu'est-ce que vous en
dites ?


Kenniof
frotta son menton mal rasé.


—                
Il
a pu être reçu après coup, observa-t-il.


—                
Oui,
mais il ne l'a pas été, ricana Cascane, j'ai retourné
l'affaire en tout sens. Il est évident que le diplôme du Dr Piotrovski est un
faux.


—                
...
Que la C.I.B. lui a procuré, poursuivit Kenniof.


—                
Le
soi-disant docteur en médecine est originaire du Canada. J'ai enquêté là-bas.
Il a disparu sans laisser de traces, personne ne sait ce qu'il est devenu.


Kenniof
abattit sa main sur la table


—                
Bon,
dit-il, ça suffit. J'irai à Wyoming.


Cascane
essaya d'attirer l'attention de son supérieur sur le volumineux monceau de
documents qu'il avait accumulés, et remarqua :


—                
Il
y a là-dedans les procès-verbaux des entretiens que j'ai eus avec des gens de
la C.I.B.


Mais Kenniof
avait déjà l'esprit ailleurs. Il pensait aux divers moyens de dissimuler, une
fois sur place, ses précieux appareils.


En effet,
deux jours plus tard, lui parvint l'invitation de la C.I.B. pour se rendre à
Wyoming.


 


 


 


 


 


 











 












CHAPITRE IV


 


 


 


 


 


Kenniof
attendait derrière le dos de M'Artois qui regarda par la fenêtre. Il ne se
sentait pas très rassuré. Ce M'Artois était un finaud familiarisé avec toutes
les ficelles du métier et, pardessus le marché, doué d'un flair extraordinaire
qui lui permettait d'éventer les combines les mieux ficelées, et de deviner
presque tout ce que ses vis-à-vis désiraient lui taire.


Plus d'une
fois Kenniof avait failli tomber dans les pièges de certaines questions posées
par le psychologue de la C.I.B. Il n'avait pu les éviter que grâce aux cours de
tactique psychologique qu'il avait suivis lors de sa formation par les services
de la D.S.T. solarienne.


Peu à peu il
acquit la conviction que les buts poursuivis par la Compagnie Internationale de
Bio-sommeil n'étaient rien moins que philanthropiques.


Il constata
encore que les entrevues des candidats avec le psychologue ne visaient pas
tellement à encourager des hommes las de vivre, mais qu'elles étaient de
véritables interrogatoires pour mettre à nu leur vie privée.


M'Artois se
faufila dans tous les arcanes de la fictive existence secrète de Kenniof et ne
recula devant aucune question. Jusqu'ici le détective avait pu déjouer toutes
ses astuces, mais parfois il avait eu chaud.


M'Artois fixa
Kenniof dans les yeux et continua :


—                
Comment
un banquier expert tel que Roger Hartz a-t-il pu apprendre vos imprudentes
opérations en Bourse sans vous mettre en garde ?


—                
Il
l'a fait plus d'une fois. Cela m'a tellement irrité que j'ai voulu lui prouver
que je n'avais nul besoin de ses continuels avertissements.


—                
En
effet, cela vous ressemble, admit M'Artois, au grand soulagement de Kenniof.
Vous devriez suivre ses conseils pour vous remettre sur les rails !


—                
Il
n'y a pas que l'argent, répliqua Kenniof, il y a aussi le comportement
scandaleux de ma fiancée !


—                
Et
vous l'aimez quand même ?


Kenniof hocha
la tête d'un air gêné.


M'Artois
admonesta longuement son « client » pour le convaincre de faire confiance à la
vie, mais Kenniof eut l'impression qu'en réalité il s'agissait de renforcer son
entêtement dès l'instant où il pouvait être considéré comme une proie future
de la C.I.B. En effet, tout en peignant la vie en rose, le psychologue obtint
de son client une réaction en sens contraire. Mais il n'y avait rien d'illégal
dans tout cela !


—                
Vous
persistez dans votre décision de signer un contrat avec la C.I.B. ? demanda
M'Artois pour terminer l'entrevue.


—                
Plus
que jamais, affirma le « candidat ».


—                
Puisqu'il
en est ainsi, finit le psychologue, vous serez soumis à une série de tests
médicaux préalables. A propos, vous n'avez subi nulle amputation ?


Kenniof
répondit par la négative. Désormais, il en était parfaitement sûr : l'affaire
de la C.I.B. était hautement suspecte. Mais qui était en cause ? Quelques employés
de la C.I.B. seulement ? Ou Canavos, le P.-D.G. ? Ou tous ensemble ? Et dans
quel but ?


Celui qui
aurait pu mettre Kenniof sur une piste valable était Maurice Dunbee. Mais
celui-ci se trouvait aux mains d'une puissance que le détective ne put même pas
soupçonner puisqu'elle n'appartenait ni à la Terre ni à aucune autre planète de
cette galaxie.


 


 


 


 


 


 








CHAPITRE V


 


 


 


 


 


La peur
d'être démasqué couvrit le front de Kenniof de gouttelettes de sueur.
Clinkskate les prit pour un simple signe de l'émotion qui s'emparait de chaque
nouveau visiteur au spectacle des sinistres réservoirs.


Kenniof
n'avait pas été le seul passager dans l'hélicoptère. Un des deux autres
candidats au biosommeil était un rouquin au visage marqué d'une profonde
balafre. Jubilee avait l'air d'un alcoolique déchu. Il n'avait pas parlé
durant le vol. Le troisième passager était un ancien politicien brisé par une
lutte sans espoir. Il s'appelait Lester Duncan. Son élégance, son langage
choisi le rendirent sympathique à Kenniof qui en revanche n'éprouvait aucun
attrait pour Jubilee.


Mais lé
détective n'eut aucune envie de bavarder avec ses deux compagnons de route. Il
se demandait comment il dissimulerait son mini-émetteur, ainsi que le
micro-déflecteur. Plus tard, il lui faudrait également se débarrasser de sa
chevalière- asdic, qui, heureusement, paraissait très ordinaire. Il devrait
s'arranger pour, en cas de besoin, récupérer ces appareils sans attirer
l'attention.


—                
Voilà,
messieurs, dit Clinkskate, le Dr Lë- bœuf va recevoir d'abord M. Duncan, puis
ce sera votre tour.


Kenniof sauta
sur l'occasion :


—                
Pourriez-vous
m'indiquer les lavabos, s'il vous plaît ?


—                
Venez
avec moi, répondit Clinkskate.


Le détective
se sentit soulagé en quittant la grande salle des bureaux. Il ferma et
verrouilla la porte des toilettes derrière lui.


Il brancha le
micro-déflecteur, un minuscule appareil qui, en déviant les rayons de lumière
incidente, empêchait tout reflet lumineux et, par voie de conséquence, rendait
invisible.


Pourtant,
même un asdic de faible puissance eût suffi pour détecter sa présence puisque
sa matérialité n'était pas supprimée. Aussi fallait-il faire attention et
éviter le moindre bruit.


« Merci, mon
brave Shane ! » se dit Kenniof tout en quittant doucement les lavabos.


Il n'y avait
personne dans le couloir. Sans hésiter, Kenniof s'engagea dans la direction
qu'avait prise Clinkskate en compagnie de Jubilee, le buveur. Une porte était
ouverte. Il entra et se trouva dans une salle gigantesque divisée en de
nombreux étages. Il comprit tout de suite qu'il s'agissait du central
souterrain où étaient groupées les installations énergétiques, les stations
médicales, ainsi que les principaux postes de commande.


Il jeta un
regard circulaire sous l'immense voûte et réfléchit.


A ce moment,
tout près de lui, Clinkskate sortit d'un ascenseur et le frôla sans soupçonner
sa présence. Kenniof n'eut que quelques instants pour trouver une cachette.


Utiliser un
ascenseur pour gagner les sous-sols était risqué. C'est ici même qu'il lui
fallait découvrir un abri où dissimuler le micro-émetteur. Il calcula qu'à ce
moment, Clinkskate devait avoir atteint les lavabos pour le chercher. Il glissa
le minuscule émetteur derrière une rangée de dossiers couverts de poussière
dans une vieille armoire et débrancha le déflecteur. Si on le découvrait, il
prétendrait avoir perdu son chemin. Il ne conserva que sa chevalière-asdic.
Cette micro-mécanique de haute précision était due à un Swoon, un de ces êtres
corniformes et spécialistes de telles réalisations, que Perry Rhodan avait
réussi à capturer et à gagner à sa cause.


Prudemment,
Kenniof sonda les lieux. Un bref instant, il regretta son activité passée au
service de la D.S.T. solarienne ; c'était le genre de mission qu'il aimait. Il
aurait pu rester, bien sûr, mais sa répugnance pour la discipline militaire et
les ordres à recevoir avait été plus forte que lui.


Rapidement,
il regagna la salle des bureaux et y arriva presque en même temps que
Clinkskate.


Il eut un
large sourire en rencontrant Clinkskate. Mais pouvait-il prévoir que ce serait
non plus lui, Kenniof, qui « les » mènerait par le bout du nez, mais bien « eux
» qui se joueraient de lui.


*


* *


Dans toute sa
vie aventureuse, Kenniof n'avait jamais eu une idée concrète des procédés pour
préparer un corps humain à un sommeil de longues années et ressemblant presque
à la mort. Les interventions qu'il avait subies de la part du Dr Lebœuf et de
son complice Piotrovski ne lui avaient pas permis de saisir le mécanisme de la
mise en bio-sommeil.


Il devait
être assez tard dans la soirée. Le Dr Lebœuf, debout à côté de la table sur
laquelle était allongé le détective, avait les traits tirés par la fatigue.


—                
Ce
crétin de Jubilee nous a coûté un temps fou, dit-il à Piotrovski, je vous
propose de nous borner pour cette journée à enregistrer l'électro-encéphalogramme
de Kenniof, et faire tout le reste demain.


—                
Comme
vous voulez, acquiesça son aide.


Le détective
respira avec soulagement. Il avait redouté le manque de temps pour inspecter
discrètement les locaux. Maintenant, il lui fallait rester seul dans la salle.
Il se redressa un peu et observa les deux médecins. Sur un mot de Piotrovski,
deux infirmières approchèrent une table roulante chargée d'un mystérieux
appareil. Le Dr Lebœuf devina l'appréhension de son client et, tout en maniant
câbles et connections, le tranquillisa :


—                
C'est
un enregistreur d'encéphalogrammes, n'ayez pas peur, dit-il.


Kenniof
grimaça un sourire laborieux. Il savait parfaitement en quoi consistait cet
appareil. Tandis que le médecin poursuivait ses préparatifs, un examen furtif
le confirma dans ses soupçons ; l'engin n'était pas d'origine solarienne ! Un
frisson lui parcourut l'échiné. Comment les gens de la C.I.B. s'étaient-ils
procuré un instrument dont l'existence, il en était sûr, était inconnue même
des spécialistes de la D.S.T. terranienne ?


—                
Penchez-vous
un peu, demanda le Dr Lebœuf, en ajustant sur le front de Kenniof un bandeau
serré sur lequel était connectée une multitude de fils multicolores.


Piotrovski
s'était placé derrière l'appareil et observait les nombreux cadrans. Avec
surprise, il murmura :


—                
C'est
fou ce qu'il remue dans sa caboche, celui-là.


—                
Foutez-lui
la paix ! lui jeta le Dr Lebœuf agacé, notez plutôt les résultats !


Piotrovski
regarda son collègue d'un air intrigué ; les infirmières se tenaient à
l'écart. Kenniof essaya de calmer ses pensées. Ce n'était pas le moment de
commettre une bêtise.


—                
Terminé,
déclara Piotrovski au bout d'un temps.


Kenniof fut
libéré de son bandeau, les infirmières disparurent avec la table roulante et
le mystérieux appareil.


—            
Il
y a un lit là-bas. Reposez-vous jusqu'à demain. Ce sera un petit entraînement
pour ce qui dorénavant sera votre occupation principale !


Le Dr Lebœuf
éclata d'un rire jovial auquel Piotrovski fit écho en croassant.


—                
Mlle
Marion restera auprès de vous, au besoin vous lui demanderez un somnifère.


Zut, une
infirmière ! Il ne resterait donc pas seul !


—                
Laissez-la
dormir, docteur, je n'aurai besoin de rien.


—                
Elle
restera, dit le médecin sans réplique.


Kenniof se
coucha, l'infirmière s'installa dans un fauteuil qu'elle avait placé à côté du
lit. C'était une femme grande et belle, aux traits réguliers.


« Elle ne va
pas passer la nuit entière comme ça, grogna intérieurement Kenniof, elle va
tout de même s'assoupir ou sortir de temps en temps ? »


Deux heures
plus tard, la situation était inchangée.


—                
Mademoiselle
Marion, pourriez-vous m'apporter à boire ?


L'infirmière
se leva gentiment et revint quelques secondes après avec une tasse de thé. «
Merde, c'est loupé », se dit Kenniof.


Deux autres
heures passèrent.


Kenniof
envisagea de simuler la folie. Il observa Mlle Marion. Elle n'avait pas changé
de position, ses yeux étaient ouverts et, chose curieuse, ne clignaient même
pas. Kenniof eut froid dans le dos.


Il avait
compris !


Mlle Marion
n'était ni infirmière ni femme !


Il se
trouvait face à un robot !












Kenniof
réfléchit. Il avait l'habitude des robots, mais des robots terraniens. Mais si
« Marion » n'était pas terranien, si son système de commande était
intergalactique ? Il faudrait court-circuiter son cerveau positonique. Mais
comment faire dans l'ignorance de sa conception ? Il joua son va-tout :


—                
Mademoiselle
Marion, je viens de constater que vous êtes un robot.


—                
J'en
ferai part au Dr Lebœuf, répondit la machine.


—                
Doucement,
reprit Kenniof en la tutoyant, n'as-tu pas la consigne de ne pas bouger d'ici ?


—                
Je
ne dois pas bouger d'ici.


—                
Mais
si Lebœuf ignore ce que je sais, les conséquences pourront être graves. Il faut
absolument l'informer.


—                
Il
faut absolument l'informer, répéta le robot.


—                
Tu
n'as pas le droit d'outrepasser la consigne, insista Kenniof, et de me laisser
sans surveillance.


—                
Je
n'ai pas le droit, non.


—                
Assez,
cria Kenniof brutalement, va immédiatement chercher le docteur, sinon je ne réponds
de rien. Mais ne me quitte pas, c'est ta consigne ! Mais il faut mettre Lebœuf
au courant ! Qu'est-ce que tu attends ? Va-t'en ! Reste ici ! Va-t'en ! Reste
ici !


Il parlait
encore que le dispositif de sécurité avait joué dans la machine et
court-circuité le cerveau positonique. Le robot n'avait pu assumer les
contradictions parce que l'ordre du Dr Lebœuf avait été sans alternative
possible : il fallait rester auprès du lit.


Rapidement,
le détective quitta son lit, s'approcha et put constater que le robot était de
conception terranienne. Il était maintenant hors service. Aux deux toubibs de
se casser la tête pour deviner ce qui s'était passé avec « Mlle Marion ».


D'urgence, il
fallait récupérer le micro-déflecteur ainsi que l'émetteur. Kenniof n'osa pas
utiliser l'ascenseur, craignant le bruit des moteurs dans le silence de la
nuit. Il n'y avait pas d'escalier. Il décida de grimper le long des câbles de
l'ascenseur et se hissa sur le toit de la cabine. Pourvu que personne n'eût
l'idée de monter dans l'appareil ! Ce serait sa mort certaine ! Malgré sa
corpulence, Kenniof grimpa avec l'agilité d'un singe en prenant garde de ne pas
se blesser aux brins d'acier qui dépassaient par endroits des câbles.


Il atteignit
l'étage supérieur, parvint sans bruit à son armoire et récupéra sans dommage
ses appareils. Il attrapa une serviette pour se nettoyer les mains et la fit
disparaître dans un vide- ordures.


Il était
indécis. Il regarda l'heure : pas loin de minuit. Il trouva la porte où avait
commencé, quelques semaines plutôt, la fuite de Dunbee, l'ouvrit et brancha le
micro-déflecteur : il jugeait plus prudent de rester invisible. Il suivit le
corridor, puis la galerie qui s'enfonçait dans la terre et se laissa glisser
dans le puits où avait chuté Dun- bee. Les frusques de la C.I.B. en
souffrirent, mais les micro-appareils étaient intacts.


Il se trouva
dans la salle des réservoirs. L'éclairage était faible et inscrivait sur le
sol des ombres inquiétantes. Les trois cuves ressemblaient à des monstres
somnolents dans la pénombre.


Kenniof
s'approcha et les vit : les dormeurs.


Pareils à des
poissons, ils flottaient, immobiles et complètement nus, dans un liquide
jaunâtre et huileux, chacun dans son alvéole ; les yeux fermés, le visage
tourné tantôt vers le haut tantôt vers le bas. Ils étaient innombrables. Les
uns avaient les mains jointes, les autres avaient les doigts écartés, d'autres
encore les avaient recroquevillés comme des griffes. Des mains d'ouvriers, de
savants, d'hommes et de femmes.


Le tableau
était horrible. Kenniof lutta contre l'épouvante. Tous ces hommes, toutes ces
femmes avaient fui une misérable vie et dormaient ici dans l'espérance d'un
bonheur futur. Ils offraient un aspect à la fois lamentable et humiliant dans
leur tentative de ruser avec le destin.


Une fois
revenus à la vie dans un futur éloigné, ils souffriraient des mêmes faiblesses
de leur caractère.


Et leurs
anciennes misères recommenceraient !


Le détective
s'approcha encore des cuves. Chaque dormeur reposait sur un support pneumatique.
Les alvéoles consistaient en des compartiments grillagés. Sur chacun d'eux
étaient branchés de nombreux fils et des tuyauteries.


L'ancien
agent de la D.S.T. solarienne était cependant soulagé. Il s'était attendu à
quelque chose d'extraordinaire et dut admettre qu'il se trouvait simplement en
présence d'hommes et de femmes endormis.


Peut-être la
C.I.B. poursuivait-elle un dessein secret qu'il fallait éclaircir, mais les
hommes qui avaient cherché leur refuge ici étaient de toute évidence en
parfaite sécurité.


Mais son
opinion allait changer dans peu de temps.


*


* *


En soufflant,
Kenniof sortit du puits et reprit la galerie en sens inverse pour regagner
l'antre du Dr Lebœuf. Il fallait expliquer au médecin qu'il avait changé d'avis
et qu'il était désormais décidé à faire face aux vicissitudes de la vie. Il
était en train de se nettoyer un peu lorsqu'il fut averti par son asdic qui
réagissait à des décharges d'énergies considérables. Des deux minuscules voyants,
le rouge était allumé. Il s'agissait donc d'une décharge d'énergie
quintidimensionnelle !


Kenniof
grinça des dents ; sa méfiance, un instant endormie, se réveilla plus forte que
jamais. Comment la C.I.B. pouvait-elle disposer d'énergie quintidimensionnelle
? Humainement, cela était impossible. Le fonctionnement de son asdic était
parfait, Shane l'avait fait vérifier par ses spécialistes.












Kenniof
s'engagea dans la galerie descendante ; son asdic n'indiqua plus rien. Se
sachant invisible, il
abandonna quelque peu ses précautions. Il déboucha sur un plateau métallique à
l'intérieur d'une autre grotte et aperçut l'ouverture d'un second couloir
s'enfonçant dans le roc, dissimulée au regard d'un inspecteur dont l'attention
était accaparée par la présence du plateau métallique.


Aucune
inspection n'étant à prévoir, le passage était ouvert. Un sixième sens avertit
Kenniof : c'est dans cette direction qu'il devait poursuivre ses
investigations. Sans hésiter, il prit le couloir secret. Celui-ci était
faiblement éclairé, preuve d'une fréquentation constante. Percevant des bruits
lointains indéfinissables, il pressa le pas. L'éclairage devint meilleur, on
entendait des voix d'hommes ; le couloir dévia en angle droit.


Réprimant
les battements de son cœur, Kenniof parcourut les derniers mètres et se trouva
dans une caverne moins spacieuse que les autres. Six hommes vêtus de l'uniforme
de la C.I.B. s'y terraient. Un septième gisait au sol, sans connaissance :
Jubilee l'alcoolique, son compagnon dans l'hélicoptère ! Son corps était au
centre d'une figure formée de tiges métalliques fichées dans le sol rocheux,
ayant un rayon d'environ dix mètres. Au-dessus, tout en haut sous la voûte,
flottait une boule rougeoyante.


Kenniof
eut le souffle coupé. Jamais il n'avait vu quelque chose d'aussi étrange et
inquiétant et il s'interrogea en vain à son sujet.


Deux
hommes soulevèrent le corps de Jubilee et le traînèrent sans ménagement dans
l'intérieur du « manège » puis se retirèrent en hâte.


Pareil
à un objet perdu, le
corps de
Jubilee gisait à quelque quinze mètres
de l'endroit où se trouvait Kenniof. Et
avant que celui-ci ait eu le
temps de formuler la moindre
pensée, le corps du malheureux
se désagrégea et disparut. En même temps s'était allumé le voyant rouge de la
bague- asdic. Et Kenniof comprit ce qu'était
le mystérieux dispositif qui avait happé
et absorbé le corps de Jubilee : il
s'agissait d'un organo-transmuta- teur !


Les
pensées tourbillonnant dans
sa tête, Kenniof resta figé sur place
pendant que les six hommes quittaient
la salle en silence.


Dans
un éclair, Kenniof
saisit la signification
de la première réaction de
l'asdic : c'était
le député, Lester Duncan,
dont le corps avait été désagrégé
le premier, et transféré en un lieu inconnu.


Kenniof
frémit. Si la
C.I.B. traitait ainsi tous les dormeurs, quel était alors le sort de ceux qui
flottaient dans leurs alvéoles ?


Il
n'eut pas le temps d'y réfléchir. En effet, au moment précis où le dernier des
six hommes de la C.I.B. passa à la hauteur du détective, le microdéflecteur se
déconnecta et le rendit visible. Kenniof n'attendit pas
la réaction de l'homme. D'un bond, il
se jeta sur lui et l'assomma
d'un coup de karaté dans la nuque.
Ses compagnons étaient déjà loin
et ne s'étaient aperçus de rien.


Il
fallait faire vite. La grotte n'ayant
qu'un seul accès, i] était pris comme dans une nasse ! Dans quelques minutes,
les cinq hommes retourneraient
sur leurs pas à la recherche du
sixième. Hâtivement.
Kenniof palpa le corps du gisant pour trouver
une arme. En vain !


A
présent, Kenniof n'était plus un détective en cours
d'enquête, mais un homme traqué en danger
de mort. Il se précipita hors de la salle de transmutation,
réussit à passer le couloir d'accès, déboucha
dans la grande salle lorsque retentirent les
voix des cinq hommes, de toute évidence à la recherche
de leur collègue. Il se blottit dans un recoin
et resta inaperçu. Il imagina facilement la suite
des événements.


Le
corps du gardien assommé trouvé, Clinkskate alerté,
les médecins constateraient sa disparition en
même temps que la détérioration du robot Marion,
et on ne tarderait pas à établir une relation
de cause à effet entre la découverte du gardien évanoui et la fuite de Kenniof,
désormais considéré comme ennemi numéro un de la C.I.B. et l'homme
à abattre. Une fois rattrapé, le sort du détective
était réglé !


Il
fallait immédiatement aviser Shane. Pourtant, Kenniof hésita. Il ne voulait
pas provoquer une intervention des brigades de la D.S.T. sans leur fournir un
motif d'attaque décisive.


Toutes
les portes donnant accès à la salle étaient verrouillées ; il chercha vainement
où se cacher et maudit sa malchance.


—
Richard Kenniof ! appela une voix.


Le
détective sursauta. « Du calme, vieux Dick, se dit-il tout bas, ce n'est qu'un
haut-parleur. » Il se garda de trahir sa présence par une réponse. Il grimpa
sur le rebord d'un des réservoirs d'où il put voir l'ensemble de la salle, et
se blottit sous les tuyauteries. Il reconnut la voix de Clink- skate :


—                
Kenniof, ne faites pas l'imbécile.
Vous savez parfaitement que vous serez repris tôt ou tard. Je vous donne trois
minutes. Si d'ici là vous ne vous rendez pas, tant pis pour vous. Je vous ai
averti !


Kenniof
ne bougea pas, tenant le micro-émetteur à portée de sa main.


—                
Les trois minutes sont révolues,
Kenniof !


«
T'es cuit, vieux Dick, pensa le détective, ce n'était pas la peine de te
fourrer dans ce guêpier. .»


La
nuit devait être finie, mais il ne sentit pas la fatigue.


Deux
hommes armés de pistolets à gaz entrèrent et se mirent à fouiller les lieux.
Kenniof les observa sans broncher.


—                
Toutes les portes étaient
verrouillées, dit l'un d'eux, il est impossible qu'il soit ici.


—                
Et s'il est passé par le puits ?
rétorqua l'autre.


—                
Comme le fameux Dunbee ? reprit le
premier.


Kenniof
tendit l'oreille. Dunbee aurait-il pris le même chemin que lui ? Mais ils
l'avaient sans doute capturé, car le premier gardien continua en disant :


—                
Il s'est débattu comme un forcené,
mais nous l'avons ceinturé quand même. Il faudra regarder sous les réservoirs.


Kenniof
les entendit ramper sous les cuves, puis un des deux hommes reparut et alluma
une cigarette. Kenniof huma la fumée avec délices.


—                
S'il n'est pas sous les cuves, il est
peut-être dessus ? Allons voir !


—                
Il faudrait être dingue pour se
cacher là- haut. C'est ici qu'il doit être.


Us
continuèrent leurs recherches, mais, quelques minutes plus tard, quittèrent la
grotte. Kenniof s'extirpa des tuyauteries, descendit prudemment les échelons
et finalement sauta les derniers. Il atterrit juste devant le pistolet que le
Dr Lebœuf braquait sur lui.


—                
Vous voilà, Kenniof ! dit le petit
toubib.


*


* *


—                
Je ne supporte plus cette attente.
Pourquoi Dick ne donne-t-il pas de ses nouvelles ?


Célia
Mortimer était assise face à Shané. Shane Hardison était un homme athlétique,
aux yeux bleus, au regard doux. Au premier abord il avait l'air d'un
pantouflard, mais ses adversaires redoutaient non sans raison sa férocité.


—                
Peut-être qu'il roupille déjà, opina
Shane sans perdre son calme.


—                
Il faut faire quelque chose ! dit
Célia inquiète.


—                
Oui, attendre !


Célia
lui jeta un regard courroucé et se tut. Ils se trouvaient tous les deux dans le
bureau privé de Kenniof où ils avaient établi leur quartier général.


Roger
Hartz entra dans la pièce en se frottant les mains.


—                
Parfait, s'exclama-t-il, ça marche
comme sur des roulettes. Cascane m'informe
que les types de la C.I.B. ont quitté la ville. Tout va bien !


Son
visage se rembrunit.


—                
Pauvre Dick,
soupira-t-il, quand je pense à toutes
ses dettes et à vous par-dessus le marché, ma pauvre Célia,
sa fiancée ruineuse !


Personne
ne rit.


—                
De son côté, le brave Gaston n'est
pas resté inactif, continua le banquier, il a constaté qu'un certain Canavos,
P.-D.G. de la C.I.B. a un compte
en banque sans rapport avec ce que peut lui valoir son affaire.


—                
Possible, répliqua Shane, mais il
sera sûrement en mesure de fournir une explication valable. Nous ne serons
pas plus avancés.


—                
C'est probable, admit Hartz. Du
reste, Cascane trépigne
d'impatience et tient absolument à faire le voyage de Wyoming
pour voir ce qui se passe avec
Kenniof.


—                
En tout cas, Cascane
a plus d'esprit d'entreprise que
bien d'autres hommes de ma connaissance, remarqua Célia
avec ironie.


—                
Une pierre dans mon jardin, dit Shane
tourné vers le financier, et la jeune dame ici présente considère également
que le moment est venu pour intervenir.


—                
Ma chère Célia,
s'indigna le banquier, maintenant
que tout va à merveille ? S'il y a un homme habile et capable de faire front,
c'est bien Dick. Ce n'est pas un débutant !


—                
Justement, rétorqua Célia, je le
connais mieux que vous. Il aime le danger et parfois l'ignore. Raison de plus
pour agir ! Et vite !


—                
Elle exagère, prononça Shane en
souriant.


*


*
*


Kenniof
leva les bras en l'air et s'exclama :


—                
D'où venez-vous ?


—                
Pas si fort, chuchota le médecin,
c'est truffé de micros ici. J'étais déjà là lorsque vous êtes arrivé.


A
l'immense surprise du détective, le docteur baissa son revolver, et Kenniof en
fit autant de ses bras.


—                
J'essaierai de vous aider, murmura le
petit toubib, la C.I.B. est une affaire véreuse et le scandale ne tardera pas
à éclater. Malheureusement, j'ai collaboré avec Canavos et ses bandits parce
que j'avais besoin d'argent. J'avais tort, bien sûr. Mais la plupart des
collaborateurs de la C.I.B. ont été achetés eux aussi. Les gardiens sont tous
des criminels recherchés par la police. Le plus dangereux parmi eux est cette
ordure de Clinkskate.


Le
médecin paraissait sincère.


—                
Quelles sont les intentions
véritables de la C.I.B. ? De quoi s'agit-il ?


—                
Il s'agit de notre planète, répondit
le docteur du bout des lèvres. Montez avec moi sur la cuve. Vous y verrez
quelque chose que vous n'oublierez pas de si tôt !


Ils
ne purent exécuter leur dessein, car à ce moment surgirent trois hommes du puis
de ventilation qui se précipitèrent sur eux. Les yeux du docteur se voilèrent
de tristesse, il tendit son revolver à Kenniof.


—                
Que fabriquez-vous ici ? s'écria
un des trois gardiens.


Un
autre tira un coup de son pistolet à gaz. Kenniof s'arrêta de respirer autant
qu'il put et  riposta de son arme.


—                
Ecartez-vous, docteur, cria un des
arrivants.


Lebœuf,
au contraire, se jeta devant la poitrine de Kenniof, qui n'osa plus tirer de
peur de le toucher. Il réussit d'un bond à s'abriter derrière la paroi d'un des
réservoirs.


—                
Il est ici dans la grande salle, cria
quelqu'un. Clinkskate, nous l'avons déniché.


—                
Saisissez-vous de lui immédiatement,
glapit le haut-parleur.


La
puanteur du gaz devint insupportable, les yeux de Kenniof larmoyaient. Il
toussa douloureusement et se retira le plus loin possible. D'autres coups de
feu claquèrent dans sa direction.


—                
Clinkskate, hurla-t-il de toute sa
force, j'ai un revolver à balles réelles. Rappelez vos hommes ou je perce une
de vos cuves ?


—                
C'est vrai, siffla un des gardiens,
il a une arme,
Clinkskate.


Kenniof
était en proie à des nausées incoercibles et faillit s'écrouler au sol. Deux
hommes estimèrent le moment propice pour se rapprocher de lui. Courbé en deux
par la souffrance, Kenniof déchargea son arme droit devant lui, sans même
viser. Cependant, ses agresseurs battirent en retraite. En tâtonnant, il toucha
l'échelle menant au bord d'une cuve et péniblement se mit à grimper.


—                
Empêchez-le d'endommager les
alvéoles, cria Clinkskate.


Les
sbires s'arrêtèrent. Kenniof parvint au sommet de la cuve. Il était à bout de
souffle et craignit d'étouffer. Il se coula du côté opposé où la densité des
gaz était moindre. Il jeta un coup d'oeil vers le bas. Il vit une douzaine
d'hommes, chacun portant un masque à gaz.


Kenniof
risqua le tout pour le tout. Il hurla :


—                
Méfiez-vous, j'ai sur moi un explosif
nucléaire, (et il brandit la petite boîte du micro-déflecteur), je peux faire
sauter toute la baraque. Attention ! Je suis de la police d'Etat et en mission
officielle. Je promets l'impunité à tous ceux qui me prêteront assistance.


—                
C'est du baratin, glapit la voix
furieuse de Clinkskate, il sort de la visite médicale et ne porte que le
pantalon C.I.B. Il ne possède rien du tout !


—                
Quelques hommes ont vu que j'étais
assisté du Dr Lebœuf. C'est lui qui m'a permis de conserver mes armes, riposta
Kenniof.


—                
Non, il n'est pas policier, cria
Clinkskate hors de lui, ceinturez-le ! Il n'a pas d'armes, il n'a rien !


—                
Si vous êtes si sûr que cela,
Clinkskate, descendez et venez avec nous ! ricana un des gardiens.


Le
haut-parleur transmit fidèlement les jurons de Clinkskate. Kenniof s'adressa à
nouveau aux sbires de la C.I.B. :


—                
J'ai déconnecté le robot. Seul un
policier est capable de le faire.


—                
Cela paraît logique, reprit un homme,
peut- être une sorte de porte-parole. Rendez-vous, on ne vous fera pas de mal.


—                
Vous me prenez pour un demeuré, non ?
Je n'ai rien à perdre, moi. C'est moi qui vais poser mes conditions !


Clinkskate
apparut dans l'embrasure de la porte, le visage déformé par la haine :


—                
Pas de conditions, rendez-vous !
Emparez- vous de lui, nom d'un chien !


Kenniof
visa soigneusement. Le coup partit. Clinkskate, touché à l'épaule, s'écroula au
sol en gémissant. Deux hommes le transportèrent jusqu'à la porte.


—                
Kenniof, parlez, cria le
porte-parole.


—                
Retirez-vous tous pour douze heures.
Après, je me laisserai désarmer.


—                
Vous plaisantez ! Dans douze heures
votre situation n'aura pas changé, allez-y tout de suite.


Comment
Kenniof aurait-il expliqué que dans douze heures au plus tard, Shane et ses
hommes de la D.S.T. seraient sur place ?


—                
Prenez le Dr Lebœuf comme otage.
C'est un ami auquel je tiens !


Le
sbire examina la cuve et fronça les sourcils.


—                
Vous ne toucherez pas aux réservoirs
?


—                
Promis !


Les
gardiens se retirèrent et Kenniof respira. Il sortit le micro-émetteur et
appela Shane. Il avait gagné suffisamment de temps pour voir ce que le médecin
voulait lui montrer.


*


*
*


Clinkskate
repoussa brutalement Piotrovski qui était en train de le soigner.


—                
Appelez Canavos au téléphone et
prévenez- moi. Vite !


—                
Vous avez perdu beaucoup de sang, monsieur,
dit le médecin, tout en composant le numéro, mieux vaudrait vous faire panser.


—                
Après, répondit Clinkskate en
pressant la main sur son épaule blessée.


Piotrovski
prit l'écouteur, puis souffla :


_    C'est
Canavos en personne !


—                
Ici c'est la bagarre. Un client s'est
évadé, monsieur le président, un nommé Kenniof. Il semble qu'il est aidé par
Lebœuf. Le type a tiré sur moi et m'a démoli l'épaule. C'est un ancien
détective. Il est dans la salle des cuves et prétend avoir sur lui des
explosifs. Il a vu fonctionner le transmutateur. Il a obtenu d'être seul
pendant douze heures. Vous savez ce que cela veut dire !


Il
écouta la réponse.


—                
Bon, je vais essayer une fois de plus
de pousser les hommes à l'attaque. Je vous attends, monsieur le président.


Et il
raccrocha.


—                
Canavos viendra lui-même, Piotrovski.
En attendant, il nous faut agir seuls. Je suis sûr que Kenniof bluffe !


—                
Il ne manque pas de courage, observa
le toubib. Et s'il nous préparait une surprise ?


—                
Foutaise ! Vous avez terminé votre
pansement ?


Piotrovski
acquiesça.


—                
Nous allons tromper notre gibier,
reprit Clinkskate, vous allez descendre dans la salle des cuves (Piotrovski
blêmit en l'écoutant) et lui parler, vous m'entendez ? Vous direz que vous
êtes du même bord que Lebœuf et prêt à l'aider. Alors, il viendra vers vous et
vous pourrez le ceinturer sans difficulté.


—                
Vous plaisantez, monsieur, bégaya Piotrovski,
blanc comme un linge, vous savez parfaitement que j'en suis incapable.
Choisissez quelqu'un d'autre que moi.


Les
yeux de Clinkskate étaient injectés de sang, lorsqu'il s'approcha de
Piotrovski. Sa voix était sourde de rage :


—                
Oubliez-vous que c'est grâce à moi
que vous êtes ici, et que vous êtes « médecin ». Rappelez- vous le Canada et un
nommé Fedor Piotrovski. Je vous ai donné un ordre ! Exécutez-le immédiatement
!


—                
Vous êtes un monstre, Clinkskate !
bégaya le médecin en se retirant, le front couvert d'une sueur froide.


Le
couvercle de chaque cuve était assuré avec un cadenas. Un coup de revolver
l'aurait fait sauter, mais aurait peut-être alerté de nouveau les gardiens.
Grâce aux cours de formation de la D.S.T., Kenniof parvint à forcer les
charnières avec une pièce détachée de son déflecteur et à déplacer suffisamment
le couvercle pour accéder à l'intérieur.


Sous
ses yeux reposait paisiblement un vieil homme, portant une moustache à la
gauloise, le front chauve. Que pouvait-il bien attendre de son avenir payé
comptant ?


En se
glissant dans la cuve, Kenniof s'attendit presque à ce que le vieillard ouvrît
les yeux et lui demandât d'une voix sévère ce qu'il venait faire chez lui.


Touchant
le sol du réservoir, le corps du détective n'était immergé qu'aux deux tiers.
La température du plasma cellulaire était agréablement chaude. Il s'approcha
du vieux dont le corps se mit à balancer doucement. Kenniof était certes un dur
à cuire, mais en ce moment il n'était pas très à l'aise. Il fallait continuer !
D'un doigt prudent, il toucha la poitrine du dormeur et eut un mouvement de
recul. La peau du vieil homme était froide, comme frigorifiée.


Répugnance
et appréhension se mêlèrent dans l'esprit du détective. Machinalement, il
saisit entre deux doigts une oreille du vieux. Elle se détacha sans résistance
et, à son emplacement, le liquide s'engouffra avec un gargouillement sourd. Les
yeux équarquillés d'horreur, Kenniof regarda l'oreille dans sa main : elle ne
saignait pas. Et la blessure non plus !


L'éclairage
était médiocre. Le détective put cependant constater que ce qu'il tenait dans
sa main n'était pas de la chair humaine, ni même organique. Le corps entier du
gisant était-il fait de bioplastique ou s'agissait-il d'une espèce de masque
pour cacher quelque chose d'autre qui, peut-être, pouvait être libéré et, qui
sait, n'attendait que cela ?


Bien
que d'un taux au-dessus de la moyenne, l'esprit du détective était sur le point
de chavirer. Sans s'en rendre compte, il grimpa hors de la cuve et se coucha au
pied de l'échelle. Ses vêtements mouillés collaient à son corps. Il frissonnait
dans l'air frais de la grotte. Il gisait dans des flaques de liquide jaune.


Il se
ressaisit et pensa de nouveau au dormeur, monta sur la cuve et regarda à l'intérieur.
Mal lui en prit !


L'homme
à la moustache était en train de gesticuler étrangement, avec des mouvements
lents qui n'avaient absolument rien d'humain. Kenniof blêmit en voyant que,
brusquement, la peau de la face se détachait en écailles.


Il ne
put supporter l'horrible spectacle pour voir ce qu'il y avait sous cette peau
humaine. D'une main tremblante, il replaça le couvercle et, incapable de
continuer, se coucha dessus. Dans sa bouche, il sentait les relents fades du
gaz.


Au
bout d'un certain temps, il eut l'impression que quelque chose sous lui tentait
de soulever le couvercle.


Piotrovski
finit par se familiariser avec l'idée qu'il devait assassiner un homme. Son
existence était pétrie de mal, il en était conscient. Mais sa méchanceté
n'était pas celle de Clinkskate qui agissait par égoïsme et brutalité innés,
alors que lui, Piotrovski, distinguait nettement entre une action bonne ou
mauvaise, mais à la manière d'une tierce personne, comme étrangère à lui- même.
Il palpa le revolver dans la poche de son veston, et se dit qu'avec un
adversaire de la trempe d'un Kenniof, il jouait sa propre vie.


Il
entra dans la salle des réservoirs sans précautions particulières afin de ne
pas éveiller les soupçons de Kenniof.


—                
Stop, clama ce dernier du haut de sa
cuve, que faites-vous ici ?


—                
Je voudrais vous aider. Je suis le
collègue de Lebœuf. Les autres ne savent pas que je suis ici.


—                
Maintenant ils le savent ! Vous avez
gueulé assez fort pour leurs micros.


Piotrovski
était atterré. Il n'avait pas pensé à ce détail.


—                
Disparaissez, docteur, ou je tire.
Votre truc est cousu de fil blanc.


—                
Piotrovski, vous êtes un crétin,
cracha la voix de Clinkskate dans le haut-parleur, vous êtes un lamentable
pantin.


Piotrovski
s'aperçut que le détective pesait de tout son poids sur le couvercle et avait
du mal à le retenir en place. Il frémit de peur.


« Il
a réveillé un des monstres », se dit-il machinalement. Il se jeta sur le sol
et dégaina son revolver. Face à lui, là-haut, à découvert, Kenniof s'agrippa à
son couvercle, dans l'impossibilité de l'abandonner sachant qu'alors il aurait
affairé à un adversaire bien plus redoutable que Piotrovski et sa pétoiré.


Deux
coups de revolver claquèrent simultanément dans un bruit de tonnerre amplifié
par l'écho multiple des voûtes de la grotte. Dans le silence revenu, retentit
la voix de Clinkskate :


—                
Vous l'avez eu, Piotrovski ?


—                
Non, c'est moi qui l'ai eu,
répondit Kenniof.
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Ow en
Canavos, le P.-D.G. de la C.I.B., s'apprêta à monter dans son hélicoptère. Le
pilote l'attendait au pied de l'appareil. Canavos s'arrêta brusquement et
demanda d'un ton sec :


—                
Qui êtes-vous ? Où est Ben ?


—                
Votre pilote est malade, monsieur le
président, M. M'Artois m'a engagé pour le remplacer.


—                
J'espère que vous avez autant
d'expérience que lui. Comment vous appelez-vous ? demanda Canavos.


—                
Jacob, monsieur le président.


—                
Quel nom idiot ! Je vous appellerai
Ben, c'est plus simple.


—                
Comme vous voudrez, monsieur le
président, dit Jacob respectueusement.


Ils
prirent l'air et survolèrent la ville. Le bruit des pales était assourdissant.
Il fallait hurler pour se faire comprendre.


—                
Dites donc, il me semble que nous ne
sommes pas d'accord sur la direction à prendre.


—                
Possible !


Canavos
sortit un pistolet et l'appuya dans les reins du pilote.


—                
Savez-vous ce que c'est, Ben ?


Celui-ci
ne se retourna même pas.


—                
Un pistolet Nadler, je suppose.


—                
C'est bien cela, fiston, et
maintenant nous irons au Parc National de Yellowstone, en vitesse.


—                
Comment avez-vous pu trouver si vite
? cria le pilote sans de démonter pour autant.


Canavos
eut un méchant sourire pour répliquer :


—                
M'Artois n'a pas le pouvoir
d'embaucher qui que ce soit. C'est moi ou Clinkskate qui engageons seuls du
personnel.


—                
C'est bon à savoir. L'interrogatoire
sera d'autant plus court, fit observer Jacob ; tant qu'on y est, vous ne
voulez pas lâcher tout le paquet ?


Canavos
sourit doucement.


—                
Votre culot ne vous sauvera pas.
J'aimerais savoir qui vous êtes et qui vous a envoyé.


—                
Je suis l'homme qui vous arrêtera. Il
y en a encore un autre, celui qui prononcera la sentence.


Canavos
blêmit.


—                
Vous êtes de la police ?


—                
Pas tout à fait. Je suis agent de la
D.S.T. solarienne.


Canavos
pressa plus fort le revolver dans le dos du pilote.


—                
Tant pis pour vous, mon ami, je vous
tiens à ma merci.


Tranquillement,
Jacob effectua un large virage pour changer de cap.


—                
Pas du tout, Canavos, à l'heure
présente quatre hélicoptères de la D.S.T. volent vers Wyo- ming. Pour plus de
sûreté, la police d'Etat est alertée et prête à soutenir nos hommes. Et nos
spécialistes auront tôt fait de découvrir ce qui se cache sous le manteau de la
C.I.B.


Canavos
perdit toute maîtrise. D'une voix hystérique, il se mit à hurler :


—                
Vous ne trouverez absolument rien,
nous sommes absolument inattaquables. Vous ne survivrez pas à ce vol. Mais
moi, je vivrai ! Un jour prochain, je serai le maître de l'Univers. Le savez-
vous, Jacob ? C'est moi, le futur Stellarque. Perry Rhodan a perdu la partie !


—                
Vous êtes malade, constata le pilote
simplement ; si vous me tuez, l'hélicoptère s'écrasera au sol et vous mourrez
avec moi.


—                
Je peux vous obliger à m'amener à
Wyoming.


—                
Vous ne pouvez m'obliger à rien,
répliqua Jacob, je vous conduis à un poste de la D.S.T. Et là, on s'occupera de
vous.


Tout
en parlant, il fit tomber son appareil dans un trou d'air.


Canavos
ressentit une violente douleur au bras droit pt
se mit à hurler. Il appuya sur la détente de son arme. Jacob, touché au bras,
se retourna vers lui, lui tordit la main et le désarma malgré un terrible coup
de tête qu'il reçut en pleine poitrine. L'appareil perdit rapidement de la hauteur
et se mit à tanguer au-dessus de la ville, pareil à une libellule géante.


Les
deux hommes en étaient venus aux mains.


Canavos
se défendait comme un diable. Il était plus fort que Jacob, mais l'autre était
plus expérimenté et plus habile.


Un instant,
les toits de la ville s'était rapprochés à une vitesse terrifiante. Jacob
réussit à rétablir l'équilibre de l'appareil.


—                
Vous êtes fou, cria-t-il, nous allons
tomber et nous écraser sur une maison.


—                
Tant pis, hurla Canavos, en
continuant de l'agripper.


Jacob
parvint à le paralyser grâce à un coup du tranchant de la main sur une oreille.
On entendit les sirènes de la police de l'air. Un hélicoptère portant le mot «
Police » se tenait à leur hauteur. Un lieutenant de la police solarienne cria
dans un mégaphone :


—                
Atterrissez immédiatement !
Atterrissez immédiatement !


Avec
un gémissement, Canavos retomba sur son siège et s'évanouit. Son rêve
d'hégémonie galactique était fini. Jacob ne se doutait pas qu'il avait réduit
à l'impuissance un traître à Terrania.


En
quelques secondes, il maîtrisa l'hélico, ouvrit le volet latéral en plexiglas
et montra à l'officier de police sa plaque d'agent de la D.S.T. solarienne.


Celui-ci
n'en revenait pas. Il se pencha vers son adjoint et lui dit :


—                
Ce n'est pas possible ! Confier un
hélicoptère à une andouille pareille.


Et
l'autre répondit :


—                
C'est toujours la même chose. Des
hommes capables comme nous n'ont jamais de chance. A propos, fais gaffe. Nous
ne sommes qu'à trente mètres du sol !


*


* *


—                
On ne pourrait pas voler plus vite ?
s'enquit Célia impatiente.


—                
On pourrait faire un tas de choses
encore, répliqua Shane en tourmentant le lobe de son oreille qu'il avait
coutume de malmener ; en règle générale, les interventions de la D.S.T. sont
plus rapides. Mais notre mission n'est pas officielle. Dans le cas d'une
personne privée et lorsque le colonel ne sait pas exactement contre quelle
force il aura à intervenir, la prudence est de rigueur. S'il n'avait pas un
béguin pour le vieux Dick, il ne nous aurait jamais autorisés à partir. Et si
Kenniof s'est gouré, le colon sera dans la panade. Et si Canavos peut prouver
que son arrestation était injustifiée, cela lui coûtera tout simplement sa
carrière.


—                
Dick a lancé un S.O.S., rétorqua
Célia agacée, et le colon sait que c'est sérieux.


—                
Bien sûr, le voilà, ton Dick qui aime
les dangers, ironisa Shane.


—                
Tu es un monstre sans cœur, siffla
Célia.


—                
Et vous, qu'en pensez-vous ? dit
Shane en se penchant vers le pilote.


Tout
le monde rit sans savoir que pour Kenniof avait débuté une lutte à mort.
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La
pression contre le couvercle exercée de l'intérieur de la cuve devenait de plus
en plus forte et Kenniof se demanda s'il ne cédait pas à une illusion provoquée
par sa fatigue excessive. Il calcula qu'il ne pourrait plus longtemps contenir
son prisonnier invisible. Celui-ci avait réussi à soulever légèrement le
couvercle et sa main s'était agrippée au bord du réservoir. Kenniof lui avait
assené un coup de crosse, et de la matière bioplastique pareille à celle de
l'oreille en était tombée en paillettes. La vraie peau s'était tout de suite
retirée. Mais qu'avait-il vu ? Une main ? Une griffe ou une serre ? Un
tentacule ou une ventouse ? L'instant fut trop bref. Impossible de distinguer
plus qu'une ombre fugitive.












Subitement,
les yeux de Kenniof de dessillèrent. Il comprit enfin à quoi servaient les interminables
préparatifs, prétendument indispensables pour leur bien, que la C.I.B. faisait
subir à ses victimes innocentes. Toutes ces manipulations n'avaient qu'un seul
but : permettre aux complices de Canavos d'étudier à fond le visage et la
morphologie de leurs proies en vue de la confection des masques qui couvraient
les corps de ceux qui flottaient dans les réservoirs alvéolés.


Aucun
des inspecteurs du ministère de la Santé n'avait eu l'idée de se plonger dans
les cuves pour les examiner à fond. Flottant dans le liquide jaunâtre,
recouvert de la pellicule en bioplastique, l'aspect des dormeurs correspondait
exactement aux signalements inscrits sur les contrats dont le ministère
possédait les doubles.


Au
moyen du transmutateur, les signataires de ces contrats étaient transférés en
un lieu inconnu, si bien que, dans les alvéoles des réservoirs, né se trouvait
aucun être humain !


Mais
qui étaient alors les créatures conservées par la C.I.B. ? Des mutants,
peut-être ? Ou des produits de ses expérimentations criminelles ? Quelle était
la destination des hommes passés par le transmutateur ? Quel était le dessein
poursuivi par Canavos et ses complices, et qui leur donnait assez d'audace pour
se livrer, au cœur même de l'empire solaire, à des forfaits aussi exécrables ?


Le
détective, isolé sur le plateau métallique, ne trouva de réponse à aucune de
ces questions. En revanche, il lui était facile de savoir ce qui se passait
réellement à l'intérieur des cuves. Pour cela, il suffisait de déplacer
carrément le couvercle. La présence de Gilbert eût été souhaitable en tant que
témoin. Il savait aussi que quelque part dans


Wyoming,
un groupe d'hommes cherchait à le secourir, et parmi eux une femme. Hélas, ils
risquaient d'arriver trop tard !


Kenniof
était surmené et sa volonté de résistance faiblissait. Ses vêtements ayant
séché sur son corps, il grelottait de fièvre. Cependant, il était plus lucide
que jamais. Son angoisse fit placé à la résignation.


La
créature sous lui se débattait avec la même vigueur pour recouvrer sa liberté
Une fois de plus le couvercle se souleva. De toutes ses forcés, le détective
s'appuya contre un gros tuyau pour contenir la poussée venant d'en bas. Une
épaisseur de tôle de quatre millimètres seulement lé séparait de son
adversaire invisible.


Et
voici que, pour la deuxième fois, se dégagea la main mystérieuse.


Fasciné,
Kenniof l'observa sans réagir. Tout près de son visage, la main tâtonnait pour
trouver un appui. Il vit les doigts d'un être étrange.


Un
sculpteur de génie devait avoir créé ces phalanges délicates, dont l'épiderme
brun, presque noir, était parcouru d'un fin réseau de veinulés.


Une
violente secousse l'arracha brusquement à sa méditation, le déséquilibra et le
fit tomber. Le couvercle dégringola, glissa du réservoir et gagna le sol.
Kenniof recula devant l'ouverture béante et s'empara du revolver du Dr Lebœuf.


Dans
la cuve se produisit un gargouillement, le liquide jaunâtre bouillonna en
débordant et aspergea le sol devant sés pieds de gouttes pareilles à du sang
jaune.


Et
puis apparut la seconde main !


Elle
était mouillée et, en tâtant le rebord de la cuve, y laissait de nombreuses
traces humides. Les yeux grands ouverts, à deux mètres peut-être du réservoir,
Kenniof était prêt à tirer. La créature inconnue sembla indécise et lui inspira
une peur panique. Même la désagréable voix de Clinkskate hurlant dans son
haut-parleur lui eût paru maintenant rassurante.


Un
cri d'horreur lui échappa.


La
tête du monstre s'était dégagée de la cuve. Des lambeaux de bioplastique
collaient encore sur sa face, la moustache à la gauloise était identifiable ;
complètement mouillée, elle ressemblait à un ver glaireux entre la bouche et le
nez. Le reste du corps s'extirpait irrésistiblement de son lit huileux.


En
une fraction de seconde, Kenniof saisit l'effroyable vérité et ce qu'il réalisa
était d'une horreur telle qu'il faillit succomber d'épouvante. Il recouvra
cependant sa lucidité, tira les balles qui lui restaient et, sans attendre le
résultat, se retira aussi loin qu'il le put.


De
nouveau retentit la voix de Clinkskate. Cette fois-ci elle était un rien
angoissée.


—                
Kenniof, sur qui avez-vous tiré ?


Celui-ci
se précipita vers le puits de ventilation. Il répondit sèchement :


—                
Vous êtes des traîtres à
l'humanité, vous et la C.I.B. J'ai tiré sur un Drouf !
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« Il
a tout découvert », pensa Clinkskate, saisi de crainte.


Il
maudit l'indécision de ses sbires. Il fallait faire vite pour neutraliser
Kenniof.


La
blessure de son épaule le faisant souffrir, il se laissa tomber sur son divan. Se
pouvait-il que le projet de Canavos et de ses amis d'un autre Univers eût des
lacunes ? Presque dans un état second, Clinkskate résuma la situation.


En un
certain sens, on pouvait dire que le terrain des Droufs était, à un stade
précis du parcours galactique, pratiquement « voisin » de celui des
Terraniens. Lorsque, sur Terra, on avait commencé à se servir du transmutateur
pour approvisionner en matières premières la base aérienne sur la Lune, ces
descendants d'insectes avaient réussi à s'en rendre compte grâce à leurs sondes
interstellaires, si caractéristiques de leur instable système temps-espace.
Depuis, ils avaient tenté de mettre à profit l'intense activité du
transmutateur pour déterminer, en un premier temps, la position exacte de
Terra, et, en un second temps, pour pousser jusqu'à la troisième planète de
l'empire solarien.


Jusqu'ici,
leurs tentatives avaient été vouées à l'échec, mais un hasard leur vint en
aide.


Lors
d'un essai pour étendre le champ d'action du transmutateur, un Drouf fut, accidentellement,
pris dans le réseau de ses rayons. A sa place aboutit, au poste d'intégration
drouf, un sac rempli de fèves, incident provoqué par une interférence
momentanée au niveau quintidimensionnel dû à l'activité simultanée de plusieurs
transmutateurs.


Alors
que les Droufs s'étonnaient encore de l'arrivée des fèves, un second hasard
leur porta chance. Le Drouf aluni accidentellement ne fut pas découvert. Il
dut sa vie à un léger retard dans le contrôle des transmutateurs. Les savants
droufs eurent assez d'intuition pour réagir immédiatement. Ils réexpédièrent
le sac de fèves avant l'évanouissement du sillon quintidimensionnel laissé par
le transmutateur, le sac prit effectivement la bonne direction et sa masse fut
suffisante pour arracher le Drouf tout ahuri à l'attraction de la Lune avant
même qu'un Terranien se fût aperçu de sa présence.


Les
savants calculs aussitôt entrepris par les Droufs montrèrent que la probabilité
d'un second incident de ce genre était minime en raison, tout d'abord, de l'importance
de la zone d'interférence, et, ensuite, en raison des situations respectives dans
l'espace et dans le temps des deux systèmes de transmutation. Il fallait encore
que la masse des deux corps en présence fût approximativement identique pour
provoquer deux décharges simultanés d'énergies aussi colossales.


Clinkskate
ne soupçonna même pas l'activité fébrile des Droufs dans l'espoir d'atteindre
Terra. Cependant, tous leurs efforts pour reproduire les conditions de cet
échange énergétique fortuit n'aboutirent à rien.


Il
aurait fallu envoyer un astronef drouf sur la Lune avec mission de faire
admettre par les Ter- raniens la nécessité de restreindre le fonctionnement de
leurs transmutateurs qui ne devraient travailler qu'à des périodes et avec des
charges strictement limitées. Mais les Terraniens, pleins de malice, auraient
eu vite fait de transformer leur véhicule stellaire en un petit
soleil-satellite et se seraient gaussés de la naïveté de leurs adversaires.


Les
dirigeants des insectides étaient assez réalistes pour savoir que la réussite
de leur projet dépendait d'une collaboration humaine. Il s'agissait pour eux
d'entrer en liaison avec un homme d'influence notoire, et disposé, moyennant
une récompense substantielle, à servir leur dessein.


Un
astronavire robot fut, avec mille précautions, introduit dans l'univers
einsteinien avec, pour seule mission, de ramener un Terranien. Il réussit et
captura un certain Lewis Shireffs qui, en dépit' de toutes les interdictions,
papillonnait parmi les astéroïdes à bord d'un youyou stellaire. Shireffs était
un fanatique de la navigation interstellaire et avait consacré une fortune
considérable à l'achat de cet astronef miniature. Plus chanceux que la police
solarienne, le robot drouf lui avait mis la main au collet. Alors que sur Sol
III l'on procédait à l'interrogatoire de deux fonctionnaires trop conciliants à
l'égard de Shireffs et qu'une patrouille était envoyée pour l'arrêter, il avait
déjà disparu. Son absence fut jugée avec légèreté et attribuée à l'effet de
l'attraction de Jupiter. Finalement, on abandonna les recherches et l'affaire
tomba dans l'oubli.


Shireffs
n'était point l'homme qu'il fallait aux Drouf s. Mais, après avoir été soumis à
un traitement suggestif autant qu'efficace, il s'était montré prêt à les
mettre en contact avec l'homme capable de répondre à leur désir : Owen Canavos.


Aucun
des Terraniens n'aurait risqué un solar pour parier sur le retour de Lewis
Shireffs lorsque la silhouette de son youyou aérien se dessina dans le ciel de
Sol I. Le « voyageur intrépide » fut l'objet d'ovations qui incitèrent les
juges à la clémence, et il s'en tira avec une simple amende. Quinze jours plus
tard, il était dans le bureau de Canavos. Celui-ci, affairiste dépourvu de
scrupules, procéda sans tarder au recrutement d'aventuriers prêts à tout pour
gagner puissance et argent.


Le
reste fut un jeu d'enfant en comparaison des efforts déployés auparavant par
les Droufs.


Sous
le nez du ministère de la Santé, Canavos créa la « Compagnie Internationale de
Bio-sommeil » et fit l'acquisition des souterrains dans le Wyoming. La
franchise audacieuse avec laquelle procédait Cavanos permit aux Droufs une
économie considérable d'efforts et de temps. Sans se gêner et sans être gêné,
Canavos équipa les grottes pour la mise en place de son entreprise. Et c'est
ainsi que, sous le couvert d'une activité autorisée par les pouvoirs publics,
les Droufs purent commencer à introduire subrepticement leurs avant- gardes
sur le territoire solarien.


Une
fois installés les transmutateurs droufs et garnis les premiers alvéoles sur
Terra, les Droufs avaient gagné sur deux tableaux. En effet, ils purent, à
l'abri de toute découverte, préparer l'invasion de Terra sans amoindrir pour
autant le niveau de leur substance vitale, puisque chaque Drouf établi sur Sol
I put être remplacé aussitôt par un Terranien. Cet échange simultané énergétique
autant qu'organique était pour eux une condition indispensable pour la réussite
de leur projet.


Pour
les Droufs, comme pour Canavos et ses complices, il se posait cependant un
problème crucial. Que faire des Droufs transférés sur Terra ?


Ce
fut Clinkskate lui-même qui avait trouvé la solution.












Un
Drouf adulte atteint facilement une taille de trois mètres. Mais un sujet
adolescent n'est guère plus grand qu'un Terranien adulte. Dissimulé sous un
masque bioplastique et placé dans un milieu qui, pour un jeune Drouf, était à
la fois nutritif et agréable, l'intrus ressemblait en tout point à un dormeur
terranien.


Mais
les jeunes Droufs ainsi logés continuaient de grandir. C'est pourquoi la C.I.B.
procéda en secret à l'établissement, dans le creux de la terre, de salles
spécialement équipées pour servir de casernements aux troupes d'invasion
droufs. Et la place d'un Drouf devenu adulte était occupée par un mannequin en
bioplastique imitant à la perfection un dormeur humain, si bien que les
inspecteurs du ministère de la Santé n'y voyaient que du feu. Et les Terraniens
qui s'étaient livrés entre les mains de la C.I.B. se trouvaient désormais sur
le territoire drouf.


Les
dirigeants droufs avaient fait savoir que jusqu'ici tous les Terraniens
parvenus chez eux étaient en bonne santé. Plus de deux mille hommes s'étaient
confiés aux soins de la C.I.B. Plus de deux mille Droufs attendaient maintenant
dans les réservoirs alvéolés. Et pourtant, il en manquait deux. Clinkskate
était furibond à cette pensée.


Kenniof
n'était pas encore capturé et il avait déjà tué un Drouf.


Clinkskate
fut arraché à sa triste méditation par l'intrusion de deux gardiens alarmés.


—
Quatre hélicoptères évoluent au-dessus de l'héliport et se préparent à
l'atterrissage. Us n'ont pas l'air d'être de la télévision !


Clinkskate
se leva d'un bond et sortit en courant, les deux gardiens sur ses talons.
Dehors, la moitié du personnel de la C.I.B. était accourue et observait le ciel
et le petit héliport.


Clinkskate
oublia son épaule douloureuse et céda à la panique.


—                
Tober, cria-t-il à un gardien près de
lui, prenez deux hommes et mettez de l'ordre dans la salle des réservoirs, en
vitesse ! Ce fou de Kenniof a tué un de nos amis. Il faut faire disparaître ses
restes et tout nettoyer. Qui sait ce qui va nous arriver !


Tober,
un type hirsute, à mine patibulaire, se montra rétif.


—                
Vous oubliez la charge d'explosif que
possède ce Kenniof, dit-il.


—                
Si les quatre hélicoptères nous
amènent une commission de contrôle imprévue, vous comprendrez bien vite ce qui
est plus dangereux, Kenniof ou ces hommes.


Tober
protégea ses yeux contre le soleil et cria dans le vacarme produit par les
pales en rotation :


—                
Les voilà qui atterrissent.


—                
Mais courez donc, nom d'un chien !
hurla Clinkskate.


Il
attendit que Tober eût choisi deux hommes, puis s'adressant à un autre :


—                
Et vous, Tavar, venez avec moi sur
l'aire d'atterrissage, il faut bien recevoir nos visiteurs. En attendant, j'espère
que l'on aura mis de l'ordre partout et que toute trace de l'incident aura disparu.


Accompagné
du gardien, il emprunta la petite route qui, traversant la forêt, aboutissait à
l'héliport. Il était inquiet. Pourquoi quatre machines ? Après tout, cela
pouvait être une équipe de géomètres ou un groupe de gardes forestiers chargés
d'abattre un fauve devenu dangereux ; les hypothèses étaient nombreuses.


Mais
à mi-chemin, Clinkskate vit venir à sa rencontre un groupe de onze hommes et
d'une femme, tous armés et portant des appareils mystérieux. Il avala sa
salive, alors que Tavar émettait un grognement de bête traquée. Clinkskate eut
cependant un geste de bienvenue et s'arrêta pour attendre les intrus. Il était
étonné de son propre calme lorsqu'il prononça :


—                
Quelle est la raison de votre
présence ici, messieurs ? Vous êtes sur un domaine privé !


Un
homme de haute taille, à l'air mélancolique, se détacha du groupe et avança
vers Clinkskate. Tavar recula, comme mu par un pressentiment.


—                
Je m'appelle Shane Hardison, dit
l'arrivant.


A sa
ceinture était attachée une arme que Clinkskate n'avait encore jamais vue. Il
portait une sorte de caisse dans son dos.


Clinkskate
déclina son identité de directeur de la C.I.B. Il indiqua la direction des
grottes.


—                
Là-bas, dit-il, se trouvent les
souterrains où reposent nos clients. La visite est interdite à toute personne
non autorisée.


Shane
sortit un document qu'il mit sous le nez de Clinkskate. Tavar, regardant
par-dessus l'épaule de son supérieur, poussa un cri de mauvaise surprise.
Clinkskate passa la langue sur ses lèvres sèches et demanda prudemment :


—                
Qu'est-ce qui nous vaut l'honneur
d'une visite de la part de la D.S.T. solarienne ?


L'agent
de la D.S.T. ne daigna pas regarder son interlocuteur, mais scruta la route au
loin devant lui, comme s'il attendait quelqu'un.


—                
Nous cherchons un homme du nom de
Ken- niof, finit-il par déclarer.


Clinkskate
fit semblant de réfléchir.


—                
Ce nom me dit quelque chose, dit-il
en se retournant vers Tavar, ne serait-ce pas le nom d'un de nos clients ?


Ce
dernier se mit à bégayer de peur et ne sut que répondre. Clinkskate ravala sa
fureur et, avec un geste d'invite, s'adressa à Shane Hardison :


—                
Nous saurons rapidement où se trouve
le nommé Kenniof. Veuillez me suivre dans les souterrains, ce sera vite fait.
Entre nous, qui est-ce, ce Kenniof ? Un bandit que vous recherchez et qui
aurait choisi la C.I.B. pour se soustraire à vos inspecteurs ?


—                
Il s'agit d'un agent de la police,
rétorqua sèchement Hardison, en faisant signe à ses gens de le suivre.


Pendant
qu'ils se mettaient en marche, Tavar se pencha vers l'oreille de Clinkskate et
chuchota :


—                
Qu'est-ce que c'est que ces trucs
curieux qu'ils portent sur eux ?


—                
Taisez-vous donc, imbécile ! reprit
Clinkskate à voix basse.


Tout
en marchant, il examina du coin de l'œil les visages volontaires des hommes qui
l'accompagnaient. Us n'avaient pas l'air très commodes.


Une
fois dans la place, ils ne tarderaient pas à découvrir le pot-aux-roses.


Clinkskate
ne vit qu'une seule solution pour se tirer d'affaire : lutter et réussir à
s'enfuir. Il entrevit une possibilité pour y parvenir.


Se
trouvant à la tête du peloton des visiteurs, il vit devant l'entrée
administrative Tober qui l'attendait, l'air soucieux et intrigué. Les autres
entrées étaient fermées.


—                
Par ici, messieurs, fit Clinkskate
avec un geste prévenant.


—                
Si vous nous préparez un piège,
remarqua Shane Hardison, vous n'aurez pas beaucoup de temps pour vous en
réjouir.


Clinkskate
joua l'homme outragé.


—                
Que voulez-vous insinuer, monsieur ?


Et,
parlant encore, il attrapa Tober par un bras et le poussa brutalement vers
Hardison. Les deux hommes se heurtèrent et Clinkskate put voir Hardison qui
saisissait son arme. Il bondit dans l'entrée et réussit à fermer la porte avant
que Hardison pût le suivre.


Se
précipitant dans le couloir, Clinkskate rencontra des hommes de la C.I.B.


—                
Disparaissez d'ici ! leur cria-t-il,
la police est là !


Son
bras s'était dégagé de son écharpe, la blessure de son épaule rouverte. Il ne
sentit pas la douleur. Il hurla des ordres :


—                
Tout le monde dans la salle des
cuves, barricadez les couloirs et les portes, ouvrez les robinets des gaz !


Autour
de lui, les hommes s'agitèrent, l'assaillirent de questions ; il ne répondit
pas, donna d'autres ordres :


—                
En vitesse, distribuez les armes,
préparez les pièges ; ils ne sont que onze. Dépéchez-vous !


En un
instant, il fit le vide autour de lui.


Une
énorme explosion retentit et faillit déchirer les tympans de Clinkskate. Le sol
trembla, des gravats dégringolèrent de partout.


—                
Allez, ouste, cria-t-il à pleins
poumons, ils essayent de faire sauter le grand portail. Il faut ficher le camp
avant qu'ils n'arrivent ici.


Une
âcre odeur d'incendie se répandit dans les couloirs, on avait dû mettre le feu,
mais où ? Brusquement, il se rappela Tober et ses deux hommes qui devaient
maîtriser Kenniof. Où pouvaient-ils bien se trouver en ce moment ? C'étaient
eux sans doute qui avaient provoqué l'incendie.


Les
yeux de Clinkskate larmoyaient ; à travers l'épaisse fumée il vit trébucher des
hommes toussant et cherchant de l'air. Sans perdre son courage, il commanda :


—   
Mouillez vos mouchoirs, vite, il faut absolument passer ! Allez, ne perdez pas
la tête !


Une
seconde détonation déchira l'air. Son souffle était si fort que Clinkskate eut
l'impression que ses poumons éclataient. Il s'efforça de rester lucide.
Actuellement, les agents avaient sûrement forcé le grand portail. Mais, ne
connaissant pas les lieux, ils ne pourraient avancer qu'avec prudence.


Quelqu'un
avait mis une serviette mouillée dans les mains de Clinkskate. Il s'en couvrit
le nez et la bouche et s'élança dans le rideau de fumée.


*


* *


Autour
de Kenniof, c'était l'enfer. Il rampa prudemment sur le sol. Face à lui, la
salle était en flammes. Une heure auparavant, trois gardiens étaient apparus et
avaient essayé de le capturer. La dernière balle dans le pistolet de Lebœuf
avait abattu l'un d'eux. Les deux autres, en ripostant, avaient touché un
appareil situé derrière Kenniof, provoquant une pluie d'étincelles bleues,
suivie d'incendie. Dans la confusion, Kenniof put s'échapper de nouveau. Il sut
ses adversaires présents derrière le rideau de flammes, mais certainement
occupés à sauver leur peau. Il lui fallait saisir ce qui était peut-être sa
dernière chance.


Ayant
débouché du puits dé ventilation et pénétré dans la salle des machines, il vit
l'ultime possibilité d'agir contre la C.I.B. Mais l'apparition des trois
gardiens l'en avait empêché. Il avait entendu les deux déflagrations, mais ne
put les interpréter.


Personne
ne vint pour lutter contré l'incendie. Les poumons en feu, Kenniof progressa
difficilement à travers flammes et fumée, lorsqu'un gardien s'approcha de
lui, titubant, horriblement brûlé, mais tenant une arme braquéé sur lui. Le
détective bondit entre ses jambes, déséquilibrant le gardien qui trébucha sur
lui. Une voix rauque se fit entendre :


—                
Tober, c'est toi ?


Celui-ci
répondit :


—                
Oui, par ici, vite !


Kenniof
identifia un second gardien lorsqu'il fut touché à la hanche par quelque chose
qui provoqua une brûlure atroce. L'espace se mit à tournoyer au-dessus de sa
tête. Au bord de l'évanouissement, il vit son agresseur s'éloigner en rampant
et l'entendit souffler :


—                
Il a son compte. Maintenant dehors !


« Les
Droufs ! pensa Kenniof dans un ultime sursaut d'énergie, il faut prévenir Shane
! »


Les
flammés approchaient de lui avec des craquements sinistres...


*


* *


Les
mains d'athlète de Shane Hardison écartèrent une barre métallique tordue.


—                
Célia et Zekisava, restez ici,
commanda-t-il, les autres, suivez-moi dans la grotte. Vous, Payne, occupez-vous
de l'asdic et méfiez-vous, des pièges sont à craindre.


Il
enjamba les débris du portail démantelé.


—                
Ne tirez pas sans réfléchir, il ne
faudrait pas toucher un innocent. Préparez vos masques à gaz ! Maliverney,
surveillez la pression atmosphérique. Vous, Lohnert et Adams, venez avec moi.


Célia
suivit du regard la haute taille de Hardison qui, suivi par ses deux agents,
s'enfonçait dans l'obscurité du couloir.


*


* *


Clinkskate,
la tête en feu et le corps torturé par la douleur, n'eut qu'une seule pensée :
la salle des transmutateurs !


—                
Tout est en flammes ! cria une voix
derrière lui.


Clinkskate
était certain que les Droufs, au nombre de plus de deux mille, allaient périr
dans l'incendie. Trop jeunes, les insectides étaient incapables de sortir tout
seuls du sinistre. L'approvisionnement des cuves étant coupé, le flux nutritif
se perdait quelque part dans le sol. A travers les puits de ventilation
n'arrivait plus d'air frais, mais une fumée asphyxiante s'y engouffrait.


Quelqu'un
agrippa le bras de Clinkskate.


—                
Arrêtez, plus possible d'avance !


Il
identifia Evrard dont les yeux étaient exorbités d'horreur.


« Je
n'ai probablement pas meilleure mine », pensa-t-il, puis :


—                
Il nous faut parvenir jusqu'aux
transmutateurs, cria-t-il, c'est la seule chance que nous ayons de nous sauver
!


—                
Mais le feu est partout, cria Evrard
désespéré, on manque d'extincteurs ! *


Clinkskate
découvrit un interstice entre deux appareils où le feu n'avait pas encore pris.
Il s'y glissa péniblement. Devant lui, au sol, gisait une forme humaine à peine
reconnaissable.


—                
Retournez-le, commanda-t-il à Evrard
qui l'avait suivi.


C'était
le corps de Tober. Il respirait encore. Clinkskate le secoua rudement, l'autre
ouvrit faiblement les yeux.


—                
Où est Kenniof ? L'avez-vous liquidé
?


Le
mourant ne put plus répondre. Clinkskate se leva. Derrière les machines
apparurent des flammèches bleues, l'enduit des murs se cloqua.


—                
Attention !


Devant
eux, l'accès à la salle était barré par le feu. Derrière eux, les flammes
s'élevèrent jusqu'au plafond dans un hurlement d'enfer.


—                
Nous sommes cernés de toutes parts,
constata Clinkskate, subitement résigné.


*


* *


Malgré
toutes leurs précautions, ils ne purent éviter un premier piège. Maliverney, en
tête du groupe, poussa un cri et tituba. Hardison put le recueillir et aperçut
une brillance suspecte qui entourait tous les objets métalliques sur l'équipement
de son adjoint. Partout où le métal avait été en contact direct avec la peau,
subsistaient d'horribles plaies de brûlures.


—                
Il doit y avoir des points de
rayonnement cachés dans les murs et qui se mettent à chauffer le métal à leur
proximité, dit Hardison, il faudrait pouvoir les neutraliser. Sinon, il nous
faut avancer sans équipements et sans armes.












Il
saisit son revolver et le déchargea contre les parois. Les autres suivirent son
exemple dans l'espoir de détraquer le dispositif. Adams lança sa bêche de
secours contre la barrière invisible. Il n'y eut pas de réaction.


—                
Voilà qui est fait, soupira-t-il avec
soulagement.


—                
Pounds, vous restez auprès de
Maliverney et vous essaierez de le transporter jusque chez Célia. Vous, Adams,
prenez son paquetage.


Adams
revint sur ses pas pour exécuter l'ordre reçu, et dit :


—                
Comment parviennent-ils à construire
des pièges pareils ?


Mais
Hardison ne répondit pas et lui fit signe d'avancer. Quelques mètres plus loin,
ils trouvèrent une autre porte barricadée d'acier.


—                
Il faudra la faire sauter comme les
autres, dit Lohnert, tout en préparant câbles et explosifs.


—                
Pas si vite, lui ordonna Hardison,
nous risquons d'être ensevelis sous les décombres, là où nous sommes. Il
faudrait trouver autre chose !


Adams
prit sa petite bêche et ausculta les parois. A un endroit, ça sonnait creux.


—                
Pas plus de cinq centimètres
d'épaisseur, triompha-t-il.


—                
On va forer un trou à l'oxygène,
décida Hardison, faites le nécessaire. Nous n'avons pas de foreuse
thermonucléaire.


Mais
les 1 600 degrés de la flamme acétylène- oxygène suffirent pour pratiquer une
ouverture. Hélas, quelques centimètres plus loin, une autre paroi apparut, puis
une autre encore.


—                
Rien à faire, dit l'homme au travail,
nous perdons notre temps. Cela peut durer une éternité !


Il
coupa l'oxygène, la flamme s'éteignit avec un claquement.


—                
Si dans trois minutes nous n'avons
pas d'autre idée, il faudra nous résoudre à employer l'explosif, observa
Hardison.


Les
sept hommes se regardèrent, décidés à tout pour passer ce nouvel obstacle.


 


 


 


 


 


 












CHAPITRE
IX


 


 


 


 


 


Le Dr
Leboeuf tendit l'oreille dans l'obscurité. Un événëffient décisif eut lieu peu
de temps avant qu'il ne
recouvrât Ses
esprits. Il avança en tâtonnant
jusqu'à la porte du cagibi où il
avait été emprisonné. A sa grande surprise, elle n'était pas verrouillée. Il
passa dâns un couloir, lui aussi dans le noir. L'air était rempli de fumée. Le
puits de ventilation ne devait pas être loin.


Il
continua en tâtonnant comme un aveugle. L'intuition lui dit que la situation
était anormale. Le médecin n'avait aucun projet. Ses pieds trouvèrent les
bords du puits. Avant de s'y engager, une idée lui vint. S'il pouvait réussir à
saboter les transmutateurs ! Ce serait un coup rude pour la C.I.B. et ses
alliés, les Droufs. Mettre en place une nouvelle installation de transmutateurs
était chose extrêmement difficile. Mais que faire les mains nues ?


Le
médecin se rappela un mot de Clinkskate :


—                
Il ne faut en aucun cas mettre en
route le transmutateur sans que chez les Droufs on procède simultanément à la
désintégration d'une masse correspondant à la nôtre, sinon la suite peut être
catastrophique.


Le Dr
Lebœuf réfléchit.


« Que
se passerait-il si je remettais le transmutateur en route sans prévenir les
Droufs ? » se demanda-t-il.


Risquait-il
sa vie ? Ou tout au moins sa désintégration, suivie d'une existence dans un
autre univers dont il ne savait rien ?


La
nécessité de maintenir l'équilibre énergétique entre l'univers einsteinien et
celui des Droufs ouvrait une autre perspective : celle d'être rétro- projeté de
l'espace quintidimensionnel. Le médecin n'avait aucune idée des énergies
qu'allait libérer son acte, mais elles suffiraient pour démolir le
transmutateur, cela était sûr.


Il
lui parut sûr aussi qu'il ne survivrait pas à son action. Il n'en éprouva ni
angoisse ni remords. Ainsi, le Dr Lebœuf, petit homme aux cheveux roux,
désormais conscient de sa responsabilité envers ses semblables, s'en alla à
petits pas, assumant son destin, et s'enfonça dans l'obscurité.


*


* *


—                
Les trois minutes sont révolues,
signifia Har- dison, allons-y avec l'explosif.


Tous
les regards se tournèrent vers Lohnert et son déclencheur électronique.
Soudain, Benson poussa un cri d'alarme :


—                
Attention !


Le
faisceau de son projecteur de poche désigna la barrière qui, très lentement,
s'effaçait en hauteur et livrait passage à un épais nuage d'âcrë fumée.


—                
Les masques à gaz ! hurla Hardison.


La
barrière se bloqua cependant à quelque cinquante centimètres du sol, laissant
s'écouler un flot de fumée jaune au milieu duquel apparut un premier homme de
la C.I.B. L'air complètement égaré, les vêtements brûlés, la peau nue rôtie,
il était hors d'état de nuire, malgré son couteau qu'il n'avait pas encore
lâché.


—                
Aidez-le, ordonna Hardison.


—                
Il y en a d'autres derrière moi,
geignit le malheureux, mais ils ont peur qu'on ne leur tire dessus.


Hardison
mit son masque à gaz et se pencha sur l'ouverture près du sol en criant :


—                
Sortez et rendez-vous tous !


En
peu de temps, près de quarante hommes de la C.I.B., étouffant dans la fumée,
gisaient au sol en gémissant et en se tordant de douleur. Parmi eux se trouvait
Clinkskate.


La
voix de Hardison domina le vacarme :


—                
Où sont les dormeurs ? Ils vont tous
brûler !


—                
Pas de danger, soupira Clinkskate
d'une voix cassée, il n'y en a pas ! Les dormeurs là-bas ne sont pas des
humains, ce sont des Droufs ; mais ils sont tous morts, asphyxiés. Le feu a
démoli les canalisations d'alimentation.


—                
Que savez-vous de Kenniof ? insista
Hardison.


A la
place de Clinkskate mourant, un autre


homme
dit :


—                
Il a pu s'échapper. Mais sans doute
est-il mort aussi.


Hardison
se redressa.


—                
Il me faut deux volontaires, dit-il,
pour continuer les recherches. Les autres s'occuperont des prisonniers.


Tous
étaient volontaires.


—                
Thatcher et Lohnert, venez avec moi.
Et que personne d'autre n'ait l'idée de nous suivre, sous aucun prétexte.


Les
trois hommes prirent leurs masques à gaz et disparurent dans l'ouverture sous
la barrière.


*


* *


Couvert
de sueur et de poussière, le Dr Lebœuf se trouva enfin dans la salle des
transmutateurs. L'installation était parfaitement autonome. Absolument rien, à
l'extérieur, ne permit de soupçonner sa présence, et l'existence des
transmutateurs n'était connue que de quelques initiés, dont Clinkskate et
lui-même.


Résigné,
il attendit l'entrée en fonction de l'installation. Plus de deux mille
personnes l'avaient précédé en ce lieu, mais contre leur propre volonté. Et lui
s'était fait complice d'un tel crime.


Au
moment de mourir, le Dr Lebœuf eut comme un avant-goût de l'Eternité. Il était
effleuré d'un sentiment de libération absolue à l'égard des contingences
terrestres.


L'effet
métamorphique du transmutateur agissait. La structure bio-atomique du médecin
se mua en une impulsion hyperénergétique et fut propulsée dans une dimension
inconnue.


Il
eût été normal de passer dans la zone d'influence d'un transmutateur drouf.
Mais les Droufs ignoraient le sacrifice suprême du petit médecin qui dut rester
pendant un temps que nul ne saurait mesurer dans un espace où régnent des lois
mystérieuses.


Enfin,
il fut rejeté. Mais ce qui subsista alors ne fut plus le Dr Lebœuf.


C'était
de l'énergie incontrôlée.


*


* *


Célia
ne quitta pas des yeux le portail principal démoli par la première
déflagration. Zekisava l'observa sans rien dire. Tober et Pounds venaient de
sortir avec Maliverney, étendu sur une civière. Ils étaient en train de
l'installer dans un des hélicoptères.











Le
soir allait tomber. Le soleil déclina derrière les arbres. Une brise fraîche
venant de la forêt rendait l'air plus respirable.


Un
tremblement soudain parcourut le sol. On eût dit que des poings géants
secouaient la montagne pour la mettre en miettes. Un nuage de poussière se
forma au-dessus des rochers. D'énormes blocs de rocs, apparemment sans poids,
s'élevèrent lentement dans l'air. Un bruit de tonnerre provint de l'intérieur
des grottes et se répercuta en mille échos.


Zekisava
s'était jeté à plat ventre et avait entraîné Célia.


Aussi
soudainement qu'il s'était produit, le phénomène s'arrêta. Le silence revint.
Des nuages gris se dégagèrent des grottes. Célia fut secouée de sanglots
irrépressibles.


Tober
accourut et dit :


—                
C'était sûrement les transmutateurs
qui ont sauté.


« La
peur lui a fait perdre l'esprit », pensa Zekisava.


Cependant,
quelques figures d'hommes méconnaissables se dégagèrent de l'entrée. Des
agents de la D.S.T. traînèrent quelques-uns dés leurs, apparemment blessés. Les
hommes de la C.I.B., à moitié morts, titubèrent à leur suite.


—                
Célia ! croassa péniblement la voix
d'un homme recouvert de suie et de poussière, qui lui fit signe de la main.


—                
Tiens, le voilà, le vieux Dick î dit
Zekisava de sa voix nasillarde.


Cette
remarque souleva dans la poitrine dé Célia une immense vague de soulagement.
Kenniof s'approcha d'elle en chancelant. Ses yeux fatigués eurent un éclair
que Célia seule put apprécier.


—
Comment va Buster, mon chat ? croassa-t-il.


Il
tomba en avant. Zekisava eut tout juste le temps d'étendre ses bras pour
l'empêcher de s'écrouler au sol.
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Le 11
mai 2044, le sergent Bidge, de la D.S.T. solarienne, capte le message 76-Hy-l
10544 qui lui est parvenu en une fraction de seconde, sténocodé et chiffré, du
secteur spatial M-13-Hercule, comme l'indiquait le radar stellaire.


Il
n'a pas encore fini de l'inscrire sur le registre réglementaire que le décodeur
délivre déjà un dessin compliqué de points et de lignes entrecroisés
parfaitement illisible et destiné à l'ordi- nateur-déchiffreur.


Mais
les yeux du sergent Bidge tombent sur le sigle final exprimé en langage clair :
I-RH-Ad-T.


Après
une courte réflexion, il enfonce résolument le bouton rouge qui déclenche
l'alerte géné- raie. Aussitôt, les sirènes se mettent à hurler dans tous les
services de la D.S.T. terranienne, les voyants rouges clignotent, les
dispositifs de sécurité entrent en action.


Le
colonel Abucot, officier de service, apparaît à l'entrée du sas, et le sergent
Bidge se met au gardé-à-vous.


—                
Un message top secret, mon colonel,
avec le sigle en clair du Stellarque lui-même, mentionne- t-il, en tendant une
feuille à son supérieur.


Raynold
Abucot est un officier connu pour sa parfaite maîtrise. Pourtant il blêmit en
jetant un regard sur la signature du document.


—                
N'y a-t-il pas d'erreur, sergent ?


—                
Non, mon colonel, pas d'erreur
possible !


—                
Merci, sergent, l'alerte est
terminée.


Le
colonel quitte la salle en ayant de la peine à dissimuler son émotion. Les
militaires de service se regardent avec inquiétude.


—                
Dites donc, le vieux faisait une
drôle de tête tout à l'heure !


—                
Cela se comprend, explique le sergent
Bidge, c'est la première fois que le Pacha s'adresse directement à nous sans
passer par le relais fictif.


—                
En effet, reprend un soldat, j'ai
toujours appris qu'il était interdit d'envoyer des messages sans passer par le
dérouteur parce que la position de Terra dans l'espace galactique est secret
militaire.


—                
Pourtant, c'est Perry Rhodan lui-même
qui a donné cette consigne et qui passe outre ! remarque le caporal Windley.


Un
grand silence s'établit. Tout le monde a conscience qu'un événement
d'importance a dû se passer quelque part dans la Voie lactée.


Une
minute plus tard, le colonel Abucot appelle par haut-parleur pour réclamer
d'urgence le texte déchiffré.


—                
Dans vingt minutes, mon colonel,
répond Bidge.


—                
Mettez un peu de pression dans votre
chaudière ! crie Abucot énervé, sachant pourtant qu'il s'agit d'un délai
minimum même pour l'ordinateur.


*


* *


—                
Que vous arrive-t-il, mon cher Abucot
?


Le
maréchal Allan D. Mercant, chef de la D.S.T. solarienne, sourit posément
derrière son bureau en titane. Le soleil venant des hautes baies en triplex
transformait en auréole dorée sa chevelure couleur épi de blé.


Le
colonel rectifia sa position.


—                
J'ai pris soin de vous apporter
personnellement le message que voici.


Il
fit trois pas en avant, déposa une feuille sur le bureau, et recula
respectueusement


Le
visage de Mercant resta impassible en lisant le document.


—                
Je vois que vous avez fait calculer
la puissance de l'émetteur clandestin. Les calculs sont justes ?


—                
Parfaitement, monsieur le maréchal.
L'émetteur fonctionne avec une énergie d'au moins 50 millions de kilowatts sur
hyperondes. Je ne connais qu'une seule planète pouvant disposer d'une telle
puissance. C'est Arkon III !


Mercant
médita un instant, sa main longue et diaphane posée sur le document.


—                
Merci, colonel, vous pouvez disposer
! dit-il sèchement.


Assez
décontenancé, Abucot passa entre les deux robots de garde et, prenant le sas de
sécurité, se dirigea vers la sortie.


Mercant
attendit que s'allumât le voyant indiquant que le portail extérieur était
refermé. Puis, il abaissa un petit levier avec l'indication « E.M.G. de la
flotte ». Sur l'écran du vidéophone apparut le sourire stéréotypé du robot de
service.


—                
Appelez le Grand Amiral Freyt en
première urgence !


Il
dut attendre deux minutes avant que n'apparût sur l'écran le visage étroit du
Grand Amiral de la flotte solarienne, visiblement essoufflé. Les deux hommes se
connaissaient depuis trop longtemps pour s'arrêter aux formalités.


—                
Vous êtes seul, mon ami ?


Freyt
approuva d'un signe de tête.


—                
Alors, écoutez bien, c'est
sensationnel ! Perry Rhodan lui-même a court-circuité le relais et nous a
appelés directement d'Arkonis. Les sondages de contrôle l'ont confirmé, un
émetteur d'environ cinquante millions de kilowatts n'existe que sur la planète
militaire du Grand Empire,


—                
Mais, c'est extrêmement dangereux, ce
que vous dites là ! Si la communication était détectée;, elle pourrait avoir
des conséquences catastrophiques pour notre sécurité.


—                
Le Pacha a accepté ce risque parce
que la situation s'est brusquement aggravée !


La
voix de Mercant devint presque solennelle lorsqu'il continua :


—                
Figurez-vous, Freyt, que le
Régent-robot d'Arkonis vient d'être déboulonné. Notre intervention a été un
succès ! Tous les ordinateurs administratifs ont reconnu Atlan comme Arkonide
vivant, descendant direct de la grande lignée des Gnozal. C'est une situation
qui aura des répercussions graves sur notre politique.


—                
Et c'est le Pacha en personne qui
nous le fait savoir ?


—                
Parfaitement ! Je vous envoie un
planton avec le texte en clair. Perry Rhodan se trouve à Arkonis III, à la tête
de son commando. Officiellement, c'est encore le Régent-robot qui gouverne,
mais c'est Atlan qui est au pouvoir. En respectant les apparences, il est à
l'abri d'une vengeance du Régent. L'astuce est excellente. Mais si l'opinion
publique apprend que le Régent est remplacé par un Arkonide vivant, des
incidents graves vont éclater dans toutes les colonies du Grand Empire. Pour
le Pacha, la situation est simple. Le Cerveau- robot n'assume plus que des
problèmes administratifs et d'approvisionnement. Toutes les décisions
importantes sont prises par Atlan. Dès à présent, c'est avec lui, l'autocrate,
qu'il faudra compter dans nos relations avec Arkonis. Une situation
préoccupante quand on pense qu'Atlan connaît la position de Terra mieux que
vous et moi !


—                
Je comprends bien. Un ordre d'Atlan
suffirait pour qu'une flotte gigantesque se lance à l'assaut de la Terre.
Mais Perry a sûrement envisagé une telle éventualité ?


—                
Bien sûr ! Dans son message, Rhodan
vous demande de lui dépêcher d'urgence le vaisseau- amiral sous les ordres du
lieutenant-colonel Siker- man qui, dans le même message, est nommé colonel. Il
devra faire escale sur la planète Salit pour embarquer des scientifiques, des
techniciens et des mutants, avant de gagner Arkonis III. C'est tout ce que dit
la communication.


—                
C'est maigre en des circonstances
aussi révolutionnaires !


—                
Cela me suffit amplement, Freyt. Je
vois l'avenir assez sombre si le sort de l'humanité est entre les mains d'un
Atlan. Je ne veux pas douter de son amitié pour nous. Mais un excès de pouvoir
fait engendrer des réactions imprévisibles. Soyez prêt à toute éventualité et
tenez en état d'alerte l'ensemble de la flotte. Envoyez-moi Siker- man avant
son départ. Je lui donnerai quelques détails relatifs à l'invasion avortée des
Droufs. Perry Rhodan sera heureux de connaître les circonstances qui ont
permis à ces descendants d'insectes d'établir un point d'appui en plein territoire
U.S.A., à Wyoming. Ou plutôt non, attendez- moi avec Sikerman chez vous.
J'arrive tout de suite !












Mercant
débrancha le vidéophone et quitta son fauteuil. Il avait la sensation d'avoir
brusquement vieilli et se proposa de renouveler sa cure cellulaire qu'il avait
suivie sur la planète Wanderer. Sa main droite froissait le document. Le fait
que le Régent-robot ait pu être déposé ouvrait une ère nouvelle dans
l'existence de l'empire solarien.


*


* *


La
réunion au quartier général de l'Etat-Major de la Flotte venait de prendre fin.
Sikerman, Mercant et Freyt sortirent ensemble.


—                
Bonne chance, Sikerman, dit le Grand
Amiral, faites attention et surtout, évitez tout ce qui pourrait permettre de
déceler la position de Terra. L'Espace est plein d'intelligences équipées
d'excellents appareils de repérage. Naviguez à l'abri de vos écrans
réfléchissants et restez vigilant. Une fois nos gens embarqués sur Salit, vous
vous dirigerez pendant trois années-lumière vers Arko- nis. En cas d'attaque
par l'ennemi, vous ne livrez pas bataille, mais rebroussez chemin sans hésitation.
Alors, Perry Rhodan devra désigner une autre route. Dites-lui qu'ici tout va
bien.


—                
Tout, sauf cette histoire des Droufs
à Wyo- ming, remarqua Mercant.


—                
En effet, admit Freyt, vous direz
cela à Perry Rhodan en tête à tête. Il décidera s'il convient ou non d'en
informer Atlan. Voilà, colonel Sikerman, l'heure du départ est arrivée. Ne
jouez pas le risque-tout. Nous aimerions apprendre que vous êtes arrivé sain et
sauf dans la nébuleuse M-13 et, par la suite, avoir l'occasion de vous coller
une première étoile sur l'uniforme !


Le 12
mai 2044, à 5 h 13 précises, décolla de Terra le dernier en date des vaisseaux
de guerre géants de la flotte solarienne, le « Drusus ». Avant même que les
habitants de la capitale solarienne fussent arrachés à leur sommeil par le
grondement infernal de son départ, l'immense boule mesurant 1 500 mètres de
diamètre avait déjà franchi la zone d'attraction terrestre et s'élançait à 500
km/seconde dans l'espace interstellaire. Siker- man était autorisé à opérer une
première hypertransition à l'intérieur du système solaire.


*


* *


Le
premier signalement de la position du « Drusus » émana du commandant Untcher,
chef de la 4e Brigade de sécurité, et fut aussitôt transmis au
colonel Poskianov, commandant la 16e Escadre de chasse
interplanétoïde dans l'espace compris entre Mars et Jupiter, désigné sous le sigle
12-14A-3746.


Poskianov
était réputé comme un tacticien de l'Espace. Son vaisseau-amiral, 1'« Osage »,
reçut le message sténocodé d'Untcher au moment où le « Drusus » approchait la
vitesse de la lumière. Aussitôt, il ordonna à toute l'escadre de brancher les
stations énergétiques sur les écrans protecteurs du « Drusus » sans pour
autant changer de cap. Toutes les unités arrêtèrent donc leurs appareils
propulseurs ; des enveloppes protectrices invisibles se formèrent autour de
chacune des sphères brillantes, lorsque le gigantesque « Dru- sus » approcha
l'orbite de Mars et amorça sa première manœuvre de transition.


Sur
tous les navires, les détecteurs structurels avaient été déconnectés par mesure
de précaution. Malgré cela, les dispositifs de sécurité sautèrent presque
partout et même le puissant « Osage », avec son diamètre de 500 mètres, fut
ébranlé dans toutes ses membrures. La secousse provoquée par la
dématérialisation du « Drusus » entraîna une modification structurelle dans
l'espace quadridimensionnel, et provoqua une immense onde de réaction.


Lorsque
le phénomène eut disparu, les commandants notamment des petites unités
signalèrent des dégâts consécutifs assez importants et quatre avisos
demandèrent l'entrée en cale sèche pour y subir des réparations. L'escorteur
G-275 fit savoir que sa protection antiradiations énergétiques était hors
d'usage.


Au
moment où le colonel donna les ordres nécessaires pour porter secours aux
navires en difficulté par le vaisseau rapide « Congo », il reçut un message
top secret émanant du G.Q.G. de la flotte solarienne dont le déchiffrage ne
prit pas moins de trente-six minutes.


Durant
ce laps de temps, le « Congo » exécutait une manœuvre difficile pour freiner la
chute libre de son escorteur désemparé, avec l'aide des irradiations
magnétiques de son tracteur électronique.


Il
était sur le point de réussir lorsqu'il fut appelé par le colonel Poskianov qui
venait de recevoir le texte en clair du message décodé. A sa déconvenue, le
commandant du « Congo » devait immédiatement abandonner sa tentative de
sauvetage et rallier séance tenante son poste parmi les autres chasseurs.


Il
obéit avec une vitesse telle qu'il fut presque impossible de maintenir avec lui
le contact par ondes. Les récepteurs marchant de nouveau, quelques secondes
plus tard, le commandant Nafroth reçut l'ordre de dériver tout en évitant une
collision avec des débris cosmiques flottant dans l'espace.


De la
nouvelle base lunaire de la flotte sola- rienne, plus proche dans la
conjoncture donnée que celle sur Mars, partit un véhicule dépanneur rapide qui,
au prix d'un long effort, parvint à capturer l'escorteur en panne et, grâce à
la puissance de son tracteur magnétique, à le remorquer jusque sur la Lune.


Pour
le lieutenant Nafroth, l'affaire sembla ainsi réglée, mais il ne soupçonnait
pas que l'énorme bond spatial du « Drusus » réduirait son propre rôle à peu de
chose.












Le
colonel Poskianov avait rassemblé les unités de son escadre dans le secteur
12-14A. Les navires évoluaient en chute libre et en avançant doucement dans
l'espace interstellaire. L'échange de vues du colonel avec ses commandants
d'unité se déroulant simplement par les vidéophones fonctionnant
à faible puissance, le danger d'être détecté n'était pas à craindre.


Chaque
commandant était présent dans sa cabine vidéo respective, lorsque, sur les
écrans, apparut l'image du commandant d'escadre.


—                
Messieurs,
branle-bas de combat ! D'après les événements qui se sont déroulés sur la
nébuleuse M-13, une découverte de la position de Terra est à craindre. J'ai
reçu l'ordre de nous mettre sur pied de guerre, de compléter les effectifs des
équipages et de rallier le groupe de sécurité Pluton sous les ordres du
général Deringhouse. Par conséquent, nous allons quitter nos positions
actuelles et relâcher tous ensemble sur la base de Gany- mède pour embarquer
des provisions alimentaires, de l'eau potable et des pièces détachées, conformément
au plan Colomb. Informez vos équipages d'avoir à s'arranger pour que leur
courrier au départ puisse être déposé sur Ganymède. Toutes les permissions,
même celles qui ont déjà été accordées, sont supprimées. Il n'est pas question
d'établir la censure, mais prévenez vos hommes : toutes les mesures qui vont
suivre seront considérées comme secrets militaires. C'est tout, messieurs !
Faites le nécessaire pour rester à l'écoute du vaisseau-amiral, c'est lui qui
vous donnera les directives.


Le chef
d'escadre regarda les officiers qui l'entouraient.


—                
Selon
un vieux dicton russe, l'ours ne cesse de lécher du miel que lorsque les
abeilles lui piquent la gueule. Il me semble que l'humanité vient d'éprouver
les premières piqûres. Si nous sommes découverts, il y aura du grabuge, messieurs
! Et ce ne sont pas des abeilles qui nous attaqueront, mais des vaisseaux venus
des profondeurs de l'espace.


Le dos voûté,
le colonel rentra dans son bureau. Derrière les vastes baies scintillaient des
milliards d'étoiles sur un fond de velours noir. Beaucoup d'entre elles
possédaient des satellites, bases de départ possibles- pour des flottes
stellaires hostiles à Terra.


Il s'assit à
son bureau pour écrire à sa femme et à son fils unique, Serge. Celui-ci, élève
de l'Académie Militaire de Terrania, était sur le point de passer l'examen de
sortie. Il était faible en « colonisation cosmique » et un écart de cinq
points de la moyenne était éliminatoire pour un futur officier de la flotte
solarienne.


C'était le
grand souci de Posniakov.
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—                
J'aimerais
bien changer de domicile, ces villes souterraines sont peut-être à l'abri
d'attaques aériennes, mais j'y souffre de claustrophobie. Par ailleurs, le «
Drusus » a atterri voici trente minutes, qu'est-ce qu'on attend ?


Perry Rhodan,
stellarque de l'empire solarien, regarda son interlocuteur sur l'écran tridimensionnel
comme s'il était assis devant lui. Même la voix, transmise en tétraphonie,
était rendue avec une fidélité stupéfiante. Si l'amiral Atlan était grand et
herculéen, Perry Rhodan cachait une forte constitution sous une apparence élancée
et plutôt maigre.


Le stellarque
apprécia peu le sourire moqueur d'Atlan. Il dit :


—                
Je
t'ai posé une question...


—                
Je
sais !


Le ton d'Atlan
prouva à l'évidence que l'autocrate était conscient de l'altération intervenue
dans ses rapports avec Perry Rhodan.


—                
Et
quelle est ta réponse ?


—                
Barbare,
tu me prends pour un monstre ? Libre à toi si tu veux planter ta tente sur ton
vaisseau amiral. Tu n'es pas mon prisonnier !


Rares étaient
ceux qui, comme Perry Rhodan, savaient qu'Atlan l'Arkonide, descendant d'une
illustre lignée, avait destitué le Régent-robot et était l'auteur véritable des
ordres diffusés dans l'Espace par les antennes gigantesques d'Arkonis, que
c'était lui le maître réel du Grand Empire.


Le secret du
pouvoir d'Atlan sur Arkonis résidait dans la fabuleuse mémoire du terminal
gigantesque dont les innombrables installations d'information automatiques
couvraient une surface de plus de dix mille kilomètres carrés. La totalité de
l'histoire multimillénaire du Grand Empire était consignée dans ses
gigantesques archives magnétiques.


Par ailleurs,
Atlan, ancien Grand Amiral d'Arkonis, descendait d'une lignée collatérale du
grand Gnozal VII qui avait régné voici dix mille ans. Il prenait ses décisions
dans l'anonymat le plus complet, si bien que les habitants des nombreuses
colonies sous la domination du Grand Empire ne doutaient pas de vivre toujours
sous la poigne impitoyable d'un cerveau-robot.


Rhodan se
rappela les péripéties des dernières semaines, son arrivée sur Salit, les
attaqués infructueuses de ses mutants contre les installations du
superordinateur, la perspective d'une défaite inévitable qui, à la dernière
extrémité, s'était transformée en victoire grâce à un dispositif de sécurité
qu'Atlan avait su découvrir et déclencher.


—                
Tu
as perdu ta langue, Perry, mon ami ?


Rhodan
sursauta. Il se trouvait seul dans la salle hexagonale qui, avant le coup
d'Etat qu'Atlan avait réussi grâce à son concours, avait servi de lieu de
réunion archi-secret. C'était à partir d'ici, en effet, qu'un groupe de
scientifiques avait assuré le fonctionnement du Robot-régent.


—                
Ton
Grand Empire aura disparu avant que je perde la langue, répondit froidement
Perry Rhodan. Depuis deux jours j'attends la signature de notre traité
d'assistance mutuelle. J'ai l'impression que tu sous-estimes les hommes.


—                
Je
ne les sous-estime plus depuis que, sous ta direction, ils se sont montrés à la
hauteur de mon vénérable peuple ! N'oublie pas que j'ai connu tes ancêtres.


—                
Lorsqu'ils
étaient encore arboricoles, compléta Rhodan sans s'émouvoir.


L'Arkonide
retrouva son sourire.


—                
Je
te l'ai déjà dit ?


—                
Au
moins mille fois !


—                
Oh,
pardon 1


—                
Alors,
où en est notre traité d'alliance ?


—                
Alliance
avec ton astéroïde et ses dix plané- tules qui, tous ensemble, ne formeraient
pas la plus petite étoile digne de ce nom ?


—                
Eh
oui ! confirma Rhodan impavide.


Atlan rit
doucement et l'atmosphère, l'instant précédent encore chargée, se détendit.


—                
Perry,
mon ami, mets-toi à ma place. Je suis aux commandes d'un ensemble technologique
d'une puissance et d'une richesse qui dépassent mon propre entendement.
Lorsqu'ici fut construit le Régent-robot, je passai, sur Terra, comme mort
depuis des millénaires. Quand je ne suis pas sûr de tenir mes promesses, je ne
signe pas de traité. Tu m'en proposes un dans le seul but de garantir ta propre
sécurité.


—                
Est-ce
trop demander ? Jusqu'à présent, l'emplacement de Terra était secret. Toi seul
le connais !


—                
Et
après ? Est-ce une raison pour te méfier de moi ? Si je voulais t'anéantir,
j'aurais pu le faire sans peine et depuis longtemps. Un seul ordre par radio
suffirait pour lancer toute la flotte arkonide contre ton petit système
solaire. C'est évident, non ? Je ne puis signer un traité quel qu'il soit tant
que ma situation est ce qu'elle est. T'imagines-tu la multitude
d'intelligences, les innombrables descendants de colons arkonides qui existent
dans le Grand-Empire ? Si mon opinion publique apprend que le robot-régent est
destitué, c'est la révolution aux conséquences incalculables. Comment veux-tu
que je puisse signer un traité au nom des multitudes qui peuplent mon univers
et, heureusement pour moi, ignorent mon existence ?


—                
Tu
pourrais signer au nom du Régent-robot !


—                
Ah,
ce qu'il est malin, le petit barbare ! Non content de me voir assumer le
pouvoir à leur insu, tu veux encore que je les engage dans des traités ? Ma
situation est délicate et m'impose la prudence. Contente-toi de ma promesse de
ne pas trahir Terra ni de l'attaquer. Est-ce si difficile que cela, diable !


—                
Ce
terme n'est pas très arkonidien, remarqua Rhodan.


—                
Quand,
depuis des millénaires, on s'efforce de civiliser dés barbares de ton espèce,
il peut bien arriver qu'on utilise l'un ou l'autre de leurs mots, répliqua
Atlan avec un sourire aimable.


—                
Bon,
j'ai compris. Tu refuses. Qui me garantit que ton pouvoir nouveau ne te monte
pas à la tête ? Terrania ést une guêpe dangereuse, je te préviens !


—                
Si
dangereuse qu'elle se cache et ne sort que pour des coups de mains !


—                
Dictée
par l'esprit de conservation ! Je t'offre ce qui te manque le plus : des
spécialistes pour compléter les effectifs de tes vaisseaux d'espace. Dix
millions de combattants expérimentés terra- niens sont immédiatement
disponibles. Ensemble, nous pourrions faire face aux mutineries d'où qu'elles
viennent. Rappelle-toi la dernière tentative des Droufs dans la zone
d'interférence. Je te fournis le personnel spécialisé, toi, tu fournis les
vaisseaux nécessaires.


—                
Je
suis d'accord, mais sans traité signé d'un nom que tu es seul à connaître. Le
jour où je pourrai agir ouvertement, tu auras et ton traité et ma signature.


« A propos,
avise cette espèce de mulot prétentieux que tu appelles 1'« Emir » d'avoir à
cesser ses plaisanteries. Il a essayé de passer à travers la protection
électronique du régent ! Naturellement, il fut immédiatement repoussé d'une
manière qu'il n'oubliera pas de si tôt. Je n'y peux rien, Barbare.


Rhodan
sentait que l'Emir, dans son outrecuidance, avait touché un point sensible. Il
dit lentement :


—                
Il
y a quelque chose qui me déplaît. Il eût été normal de nous autoriser à admirer
votre merveille technologique.


Atlan réagit
d'un vif mouvement de tête qui fit virevolter ses cheveux blonds. Dans le
regard de ses yeux dorés scintilla un avertissement.


—                
Perry,
tu es assez fin pour comprendre ce que je dis. Je ne puis en rien modifier le
fonctionnement d'une protection que mes ancêtres ont établie en connaissance
de cause. Pour être franc, je te crois capable de causer un accident « fortuit
» qui mettrait en péril le robot tout entier. Je vous connais bien, Terraniens
! Vous offrez votre amitié à autrui en prenant soin de le rendre inoffensif.
Reste dans ta zone d'influence et n'essaye pas d'interférer dans la mienne. Le
Régent est réduit à l'état d'un ordinateur administratif, c'est entendu. Mais
ses possibilités restent énormes et je veille à les conserver intactes.
Cinquante mille univers peuplés, cela compte plus pour moi que ta principauté
solaire. La moindre intervention de ta part contre le robot réduirait à néant
mes promesses. Est-ce bien clair ?


—                
Parfaitement,
merci, Atlan !


Celui-ci
réagit au ton sarcastique.


—                
Méfie-toi
quand même. Excuse-moi, j'ai à faire. Sur le front Drouf débute une offensive d'envergure.


L'image
tridimensionnelle s'effaça de l'écran ; les portes blindées s'écartèrent dans
le dos de Perry
Rhodan. Un flot de lumière pénétrait dans la salle hexagonale.


Rhodan sortit
raide comme un « i » majuscule. Il comprit que l'amiral arkonide,
après son long séjour
sur Terre, était redevenu l'homme d'Etat des espaces intergalactiques.


« Prudence et
tolérance », se dit-il.


Reginald
Bull, son lieutenant et ami, l'attendait, visiblement curieux de
connaître le résultat de l'entrevue. Mais Perry Rhodan resta sombre
et ne desserra pas les dents.


—                
Alors,
tu es parvenu à convaincre Sa Grandeur Arkonissime ?


—                
Bien
sûr que non. Et à sa place, j'aurais la même réaction qu'elle. Qui
pourrait l'empêcher de nous attaquer si elle le voulait
vraiment ? Une feuille de papier signée ? Certes non. Il m'a traité de
malin barbare...


Bull eut un
rire de connivence :


—                
Il
nous connaît trop bien !


—                
C'est
évident ! Mais c'est aussi notre seul espoir. Il sait que nous sommes à son côté. Le Grand-Empire
sous la domination d'Arkonis manque d'éléments intelligents et
dynamiques. La dégénérescence des Arkonidiens est trop profonde
pour être enrayée du jour au lendemain. Tout au plus
pourrait-il compter sur les générations futures,
à condition de promulguer un système éducatif qui mette la jeunesse à l'abri
de la veulerie, de la démagogie et des philosophies faciles. Il lui faudrait au
moins un demi-siècle pour opérer un changement et d'ici là, il aura besoin de
nous ; mais durant ce laps de temps, il y aurait, chez nous aussi, des
changements !


Perry Rhodan
et Bull se levèrent. Ils étaient les seuls Terraniens au milieu de cette
multitude d'êtres, venus de tous les azimuts de l'espace, qui grouillait sous
les immenses dômes de la cité souterraine. Il y avait notamment de nombreux
soldats originaires de la planète-colonie de Salit, qui attendaient leur
embarquement.


Les deux
hommes passèrent sans être inquiétés au milieu de cette foule bigarrée et
devant les sentinelles-robots qui, peu de temps auparavant, n'auraient pas
hésité à les réduire en cendres. Les débuts de l'ère d'Atlan le Gnozal leur
paraissaient prometteurs...


Un officier
d'espace de Salit leur rendit les honneurs. Rhodan le salua à son tour. Il se
rappela les journées encore proches, où il avait dû jouer, sous un déguisement,
un général salit, afin de pouvoir mettre le pied, avec son détachement, sur la
planète, base militaire avancée de l'Empire arkonidien.


Il faisait
chaud, Rhodan manquait d'air. Les voix autour de lui se mélangeaient en un
grondement confus. Bull jeta un regard vers les voûtés où un soleil artificiel
suivait une orbite fictive.


— Perry, il
est impossible d'attendre davantage la signature hypothétique de notre traité.
Sikerman m'apporte des nouvelles secrètes assez inquiétantes. Il paraît que
les Droufs ont réussi à établir sur Terra un poste de transmutation clandestin.


Rhodan le
regarda avec surprise, mais Bull le calma.


—                
Le
danger est conjuré, heureusement. Un ancien agent de la D.S.T. les a
découverts et neutralisés. Il semble que les Droufs aient appris par un stupide
hasard les fréquences sur lesquelles travaillent nos transmutateurs. Il doit y
avoir un rapport avec le ravitaillement de notre base lunaire. Ils ont calculé
leurs incidences en espace quinti- dimensionnel et sont parvenus à s'infiltrer
dans nos hyperfréquences. Evidemment, cela ne signifie pas qu'ils connaissent
effectivement l'emplacement de Terra. De plus, il existe une différence énorme
entre les difficultés d'une attaque directe et une action de transmutateur
superstructurel.


Rhodan
s'était ressaisi, son visage était de nouveau impassible.


—                
La
D.S.T. est intervenue ?


—                
Oui,
grâce à ce détective dont le nom m'échappe. Les Droufs ont profité de la connivence
d'un groupe de traîtres qui ont créé une soi-disant « Compagnie Internationale
de Biosommeil » à l'abri de laquelle ils ont préparé une tête de pont. Allan
D. Mercant craint des complications.


—                
Il
ne manquerait plus que cela ! Ici des difficultés avec Atlan et là-bas une
invasion drouf. Sikerman a des détails précis ?


—                
Tout
ce que sait Mercant.


—                
Et
les conclusions ? Qu'en disent les ordinateurs ?


—                
On
n'a pas encore les résultats. Notre message radio a coupé court à tout et
décidé Mercant à nous envoyer Sikerman.


Rhodan
s'était mis à courir et Bull eut juste le temps de sauter après lui dans le
champ antigravitationnel de l'ascenseur menant à la surface sous la coupole
d'accès. Des commandos de robots étaient en train de réparer les dégâts
survenus au cours des combats désespérés qu'avaient dû livrer les Terraniens
quelques jours plus tôt.


Le soleil
éblouissant d'Arkonis les accueillit. Accompagné de Bull, Rhodan bondit dans un
transbordeur magnétique en donnant des ordres au robot-conducteur. Trois
kilomètres plus loin, mais tout près de la sphère de défense, était amarré le
vaisseau-amiral « Drusus ». Bien que de proportions colossales, il n'attirait
pas le regard parmi la cinquantaine de vaisseaux de la home- fleet
arkonidienne.


Rhodan eut à
peine atteint le sas inférieur de l'immense sphère que représentait le « Drusus
» que, quelques kilomètres plus loin, une escadre de vaisseaux de combat lourds
prit l'air au milieu d'un bruit de tonnerre. Ses ondes de chocs furent
absorbées automatiquement par des champs amortisseurs. Rien ne se produisait
sur Arkonis III sans provoquer une réaction préméditée du cerveau-robot le
plus perfectionné de toute la Voie lactée.


L'air
soucieux, Rhodan suivit des yeux le groupe des vaisseaux qui diminua rapidement
à l'horizon. A peine sortis des chaînes de fabrication, ceux-ci exécutaient
déjà leurs premiers essais en vol.


« Ah ! si
notre puissance de production pouvait être semblable, je me sentirais mieux »,
pensa Rhodan.


Dans le sas
l'attendait Sikerman qui lé salua.


—                
Votre
voyage s'est bien passé, Sikerman ? Il paraît que nos amis de l'espace
quintidimensionnel nous ont préparé une petite surprise. J'aimerais avoir des
précisions à ce sujét.


—                
Tout
s'est bien passé, commandant ! Nous nous sommes introduits dans le système
Volât, prêts au combat, mais ce fut inutile. Nos gens sur Salit ont pu
embarquer sans incident et deux heures plus tard nous avons repris la route.
Dans la zone fortifiée extérieure d'Arkonis il n'y avait pas de problème non
plus. Nous n'avons même pas vu les chasseurs de surveillance habituels. En fin
de compte, c'est le Régent lui-même qui nous a dirigés vers sa base spatiale.


—                
Donc,
Atlan a tenu parole, dit Bull ; aurions- nous torts d'être méfiants ?


—                
Nous
le saurons bientôt, remarqua Rhodan. Sikerman, pouvez-vous croire les Droufs
incapables de détecter Terra ? Quand on pense qu'ils ont réussi à établir le
contact avec nos trans- mutateurs ! Leur technologie est extrêmement avancée.
Est-ce que nos savants seraient capables de calculer, avec une marge d'erreur
de 0,5 % seulement, un point de repère dans l'espace qua- dridimensionnel à
partir d'éléments hypermathé- matiques ?


Le groupe des
scientifiques attachés à l'Etat- Major du vaisseau-amiral se tenait en retrait.
Us regardèrent en silence la haute stature du Stellarque dans sa tunique
dépourvue de signes distinctifs. Sikerman répondit à leur place :


—                
Nous
en serions certainement capables, commandant.


Rhodan eut un
sourire impénétrable en répondant à voix basse :


—                
Alors,
les autres le seront d'autant plus facilement. Sikerman, mettez le « Drusus »
en état d'alerte et prêt à décoller. Où sont les rapports ?


—                
Dans
la salle des cartes, commandant.


Pendant que
les hommes du commando terranien, épuisés, étaient accueillis par l'équipage du
« Drusus », Rhodan étudia les rapports et demanda un courrier arkonidien.


Trente
minutes plus tard, un commando de robots lourdement armés se présenta devant le
« Drusus ». Simultanément, Atlan appela Rhodan sur leur longueur d'ondes
réservée.


—                
Des
problèmes, ami Perry, de quoi s'agit-il ?


—                
Tu
te souviens de Baldur Sikerman ?


—                
Naturellement
!


—                
Eh
bien, Sikerman m'informe que les Droufs ont trouvé la position de Terra.


—                
Qu'est-ce
que tu dis là ?


—                
Dans
l'immédiat, uniquement les ondes de nos transmutateurs. Mes services n'ont pas
eu suffisamment de temps pour faire les calculs de probabilités nécessaires.
Pourrais-tu t'en occuper et me transmettre les conclusions ?


Atlan saisit
immédiatement la portée de ces nouvelles. Quarante-cinq minutes après l'arrivée
de Rhodan sur le « Drusus », le commando des robots s'élança dans l'espace. Et
sur le « Drusus » commença l'attente.


Rhodan eut
enfin l'occasion de s'entretenir avec ses collaborateurs venus de la planète
Salit et de rendre visite à l'Emir qui, après sa malheureuse tentative
d'intrusion dans l'enceinte du superrobot, gisait sans connaissance dans
l'infirmerie.


Le commandant
Art Rosberg, spécialiste des transmutateurs, méditait les rapports du service
de renseignements.


—                
Est-ce
vraiment un sac de fèves qui a mis les Droufs sur notre piste ? Les gens de la
D.S.T. n'ont-ils pas perdu le bon sens ?


Costara, le
biologiste, se sentit visé par cette remarque.


—                
Je
ne suis absolument pas au courant, mon cher, dit-il, ce qu'il m'intéresse de
savoir, ce serait plutôt le procédé biochimique qui a permis la conservation
des jeunes Droufs qui ont remplacé, d'après ce que j'ai appris, les dormeurs
humains dans leurs cuves spéciales. Cela me dépassé. A votre place, mon cher
Rosberg, je rejoindrais le groupe des mathématiciens dont les têtes fument dans
la salle des ordinateurs. Mais je doute que nos appareils, relativement
modestes, puissent digérer une telle somme d'informations hétéroclites. A mon
sens, ils sont trop spécialisés...


—                
A
qui le dites-vous, Costara ? Si j'avais mon mot à dire, nous serions, à l'heure
présente, à l'instance de la première transition. Je me demande ce qu'on dira
chez nous lorsque les premiers monstres droufs auront fait leur apparition.
Il faut les avoir vus comme moi, pour lés croire réels ! Il paraît que
dernièrement quarante mille unités lourdes droufs ont essayé de percer la
défense d'Arkonis. Si des flottes aussi gigantesques se présentaient chez
nous, nos vaisseaux de combat, même les plus importants, féraient vite long
feu.


Rosberg
sortit de son pas lourd. Le Dr Miguél Costara rêvait :


« Chez nous
», pensait-il, il y a des forêts de pins qui embaument la résine, il y a l'eau
cristalline de nos rivières, dés prés constellés de fleurs...


*


* *


La voix
d'Atlan résonna dans les hauts parleurs :


—                
D'ici
un quart d'heure, tu auras le résultat par écrit de nos ordinateurs. En
l'attendant, je t'en dis l'essentiel.


—                
Je
t'écoute.


—                
Mauvais
pour Terra. Et par conséquent mauvais pour toutes les populations humanoïdes
de la Voié lactée. Ces fils d'insectes sont trop différents de nous et, par
ailleurs, ne manquent certainement pas d'espace vital dans leur Univers. Le
Régent déclare que la probabilité d'uné découverte de Terra par les Droufs est
de quatre-vingt dix-neuf pour cent. J'ai personnellement examiné les données
qui ont abouti à ce résultat. Il s'agit de renseignements recueillis lors des
récentes batailles défensives contre les Droufs, et ils sont irréfutables. Nos
chercheurs scientifiques ont travaillé à bord des croiseurs droufs capturés.
Us sont convaincus qu'étant donné le haut niveau des intelligences droufs, la
découverte de Terra à partir de leurs calculs sur les transmutateurs, est
inévitable.


Perry Rhodan
resta médidatif devant l'écran panoramique. Atlan attendit patiemment. Il considérait
Rhodan comme le représentant accompli de la race humaine et comprenait fort
bien ses soucis actuels.


—                
Que
comptes-tu faire, ami Perry ?


—                
Rentrer
et redoubler de vigilance ; que puis-je faire d'autre ? Est-ce que le Cerveau
indique par quel moyen les Droufs pourraient s'introduire dans l'Univers
einsteinien ?


—                
Non,
c'est la grande inconnue à laquelle le Régent a attribué le un pour cent.
Sinon, la probabilité eût été de cent pour cent. Je te promets formellement
que, de notre part, tout sera fait pour assurer la persistance du blocus. Cela
dit, il n'est pas sûr que les Droufs envisagent une conquête de Terra. Ne pourrais-tu
pas entrer en contact avec ton agent chez les Droufs, ce nommé...


—                
Ernest
Ellert ?


—                
Oui,
peut-être sait-il quelque chose ?











A ce moment
se présenta le commando robot au sas d'entrée du « Drusus », pour apporter les
conclusions écrites du Régent. L'officier dé liaison les transmit sans retard
au Stellarque.


—                
Merci,
Atlan, mon ami. Tes messagers viennent d'arriver. A présent, je vais retourner
chez moi. Ne nous oublie pas. Nous avons passé ensemble un moment agréable,
bien que tu aies eu, un instant, l'idée de me supprimer.


Atlan sourit
gentiment.


—                
J'ai
un service à te demander, Perry. Té rappelles-tu une étudiante brune en
cosmo-biologie du nom de Marlis Genter, qui habitait Vénus ? Elle m'a caché
lorsque tes sbires étaient à mes trousses. Transmets-lui mes amitiés et dis-lui
que je ne l'ai point oubliée. Tes initiatives loufoqués ne m'ont pas laissé le
temps de lui dire bonjour sur Vénus.


—                
Je
le ferai volontiers. A présent, elle a certainement son diplôme de docteur
ès-sciences. Si elle est mariée, je lui transmets quand même ton bon souvenir ?


Atlan hésita
un peu avant de répondre :


—                
Oui,
en ce cas aussi. Porté-toi bien, ami, et n'oublie pas que sous lé couvert du
Régent gouverne Atlan le Gnozal, et que dans les veines des humains coule une
goutte de sang arkonidién. Lorsque, il y a dix mille ans déjà, nous sommes
venus chez vous, beaucoup de mes hommes ont épousé des femmes indigènes. Et le
nom de Païto, qui commandait mon navire-amiral, est encore vivant en Amérique
du Sud. Le fils dé Païto est devenu le premier Inca, le premier Empereur-


Dieu sous le
symbole du Soleil de ma vénérable dynastie. Je te souhaite bon voyage, mon
petit barbare !


Le « Drusus »
partit, escorté par une dizaine de nefs du Grand-Empire jusqu'aux frontières
d'Arkonis où le géant solarien entama la première grande transition. Atlan
resta muet.


Mais, à bord
du « Drusus », tout le monde était conscient d'avoir quitté, en la personne
d'Atlan, un ami précieux.


 


 


 


 


 


 












CHAPITRE
III


 


 


 


 


 


Le premier
qui put situer l'origine de la manifestation énergétique fut le commandant
Untcher, chef du 4® groupe de sécurité de la 16e escadre de chasse
interspatiale.


Son unité
était composée du croiseur léger « Austria » et de vingt-sept escorteurs
lentilli- formes rapides du type « guêpe d'espace ».


Au moment
voulu, son groupe au grand complet se trouvait à une distance de 102 années
lumière au-delà de Pluton dans l'espace interstellaire. Pour des raisons
tactiques, la vitesse avait été limitée à celle de la lumière. Depuis la proclamation
de l'état d'alerte dans l'Empire Solaire, la consigne était d'éviter toute
transition non indispensable.


Le commandant
Untcher, un homme maigre et vieilli avant l'âge, était en train de prendre une
douche, privilège rare dans les conditions données, lorsque s'illumina l'écran
du vidéophone.


—                
Pas
moyen de me ficher la paix ? hurla-t-il en colère, peut-être me voyez-vous même
à poil ?


—                
En
effet, répondit le lieutenant de service, je vous demande pardon. Mais nos
détecteurs de décharges énergétiques réagissent constamment à un phénomène
curieux qui se situe dans la constellation du Voiturier près du super-soleil
Capella, alors que rien n'apparaît sur les écrans radar.


—                
Merci,
j'arrive !


Untcher
sortit précipitamment de sa cabine de douche et apparut six minutes plus tard
dans le central des télécommunications. Sur les écrans du radar
tridimensionnel, les 27 escorteurs figuraient comme autant de points verts,
distants l'un de l'autre de cinq millions de kilomètres, conformément aux
consignes en vigueur. L'« Austria » était au centre de la zone de surveillance.


Dans la salle
de repérage contiguë à celle des télécoms, bourdonnaient les deux détecteurs «
mostrucs », capables de situer instantanément la source des modifications
structurelles dans l'espace einsteinien. Leurs réactions ne provenaient pas d'ondes
de choc provoquées par l'intrusion dans l'univers quadridimensionnel de navires
spatiaux. Les ordinateurs situaient l'origine des phénomènes à une distance
de 42 années-lumière, proche du super-soleil Capella. Untcher était aussi
déconcerté que son équipe de spécialistes. Cependant, le lieutenant Fynkus eut
une idée capitale.


—                
J'ai
l'impression que nous nous trouvons à la limite de la zone de décharge près du
système Myrtha, dit-il lentement.


—                
Vous
n'y êtes pas, lieutenant ! Cette zone est située à près de six mille
années-lumière de nous !


—                
Sans
doute, mon commandant, n'empêche que je connais bien ces bruits
caractéristiques depuis que j'ai servi dans ce secteur. Il se produit quelque
chose d'anormal dans la constellation du Voiturier. Regardez bien ces créneaux
aigus, ils sont typiques d'une zone d'interférence ; on dirait même que la
situation s'y est stabilisée. Vous rappelez-vous les réactions des mostrucs
lors des dernières attaques droufs : elles étaient exactement pareilles.


Untcher eut
la sagesse d'accepter l'interprétation de son lieutenant. Celui-ci se rendit
dans la salle des asdics. Le sergent de service hocha la tête et Fynkus lui fit
un signe de connivence.


—                
Les
asdics ne signalent aucune présence de volumes étrangers dans notre espace, mon
lieutenant. Cependant, la manifestation énergétique persiste.


Le commandant
Untcher s'interrogea, sentant que les circonstances lui imposaient une décision
peut-être lourde de conséquences. Pouvait-il risquer d'émettre un message
radio ? La position de Pluton était certes favorable, mais néanmoins trop
lointaine pour autoriser l'émission sur ondes normales.


Sans doute,
les autres croiseurs légers de la 16e escadre de chasse avaient-ils
obtenu les mêmes résultats que lui. Pourquoi le commandant en chef ne
bougeait-il pas ? Serait-il désormais dangereux d'appeler un bâtiment hors du
système solaire, fût-ce avec des rayons laser ? Dans l'affirmative, les
mathématiciens du vaisseau-amiral seraient donc parvenus aux mêmes conclusions
que le lieutenant Fynkus ! En ce cas, quelles initiatives attendait-on de lui,
Untcher ?


Indécis, il
déambulait dans la salle relativement petite des détecteurs spatiaux. Continuer
de monter la garde avec sa petite flotte à 102 années- lumière de Pluton
n'avait plus guère de sens. En revanche, la présence du croiseur léger « Austria
»
et de sa flotille pouvait être décisive dans le cadre d'une action de l'escadre
entière !


Il ne fallait
pas non plus négliger la menace d'être détecté par un vaisseau ennemi. Dans
l'espace intergalactique manquait la protection des innombrables lignes de
force qui s'entrecroisaient à l'intérieur du système solaire où les masses des
planètes et de leurs satellites ajoutaient encore aux difficultés d'un
repérage.


Le commandant
Untcher se décida en l'espace de trois minutes.


— Message
radio à toutes les unités, ordonna- t-il, mais par ondes normales ne dépassant
pas la vitesse de la lumière. Chaque unité ralliera la 16e escadre
stationnée près de Pluton. Défense d'émettre sur hyper-ondes. Accélération
maximale 100 km/sec/2, vitesse de croisière une A.-L. Menace d'être repéré du
secteur Capella. Déflecteurs d'ondes de choc au maximum de leur puissance.


Le dictaphone
venant d'enregistrer les ordres données, le lieutenant Fynkus se retourna vers
son chef.


—                
Est-ce
tout, mon commandant ?


—                
C'est
tout, et faites vite. Il faut compter avec la durée du temps qu'il faudra aux
ondes ultras pour toucher chaque unité. Nous ne mettrons le cap sur Pluton que
lorsque la dernière trace de nos escorteurs aura quitté nos écrans radar.


Le maigre
commandant Untcher avait une curieuse manière de replier ses longues jambes
pour repasser le sas avant de quitter la salle. Mais cette fois-ci personne
n'eut envie d'en sourire.


Les
détecteurs mostrucs bourdonnaient toujours. Le phénomène inexplicable
manifeste à une distance de 42 années-lumière pesait sur tous les esprits.


Fynkus assura
personnellement l'émission des ordres de repli général. Les plus proches unités
le recevraient dans environ dix-sept secondes, mais il serait plus difficile de
toucher les unités périphériques.


Les
propulseurs annulaires de 1'« Austria », poussés au
maximum de leur puissance, grondèrent comme des fauves déchaînés.


—                
Si
les camarades sur les escorteurs sont un tantinet malin, ils comprendront qu'il
y a quelque chose en l'air, murmura Fynkus.


—                
«
L'air », c'est bien dit ! chuchota un sergent- radio à son voisin.


*


* *


—                
A
la bonne heure ! (Le colonel Poskianov respira profondément.)
Untcher a compris, sa flotille se replie sur nous. Ses unités partent
successivement, c'est parfait. Il a même pris soin de renoncer à l'emploi
d'hyper-ondes, c'est excellent ! Dans sa position, il serait vraiment trop
facile de le repérer.


Poskianov
épongea son front couvert de sueur et se remit à l'écoute des mostrucs. Ce que
les appareils du commandant Untcher ne pouvaient constater, les installations
plus sensibles du gigantesque « Qsage » le rendaient à l'évidence : sur ses
écrans-radars se formaient les contours typiques d'une modification
structurelle consécutive à une décharge énergétique provoquée par l'interférence
entre les lignes de forces de l'univers eins- teinien et celles de l'espace
quintidimensionnel.


Hors
d'haleine, Poskianov suivait l'évolution du dessin sur les écrans : une espèce
d'entonnoir dont la partie supérieure gagnait constamment en densité. Pendant
plusieurs mois, le colonel avait eu l'occasion d'étudier à fond la zone
d'interférence à proximité de Myrtha. Et il comprit que les ordres du
Grand-Amiral concernant Atlan étaient déjà dépassés.


Le phénomène
n'avait aucun rapport ni avec le Régent d'Arkonis ni avec le Grand Empiré.
L'équipe scientifique de l'« Osage » s'était déjà mise à l'œuvre et avait
présenté ses premières conclusions. Poskianov, ayant constaté une intrusion
énergétique sans présence effective de vaisseaux spatiaux ennemis, décida
l'envoi à l'Etat-Major Général de la Flotte d'une information sur hypér-ondes.


Il était
encore temps de prendre certaines mesures de précaution. Pour Poskianov, il
s'agissait des signes avant-coureurs d'une invasion drouf. Mais une fois leurs
navires dans la sphère sola- rienne, il serait trop tard pour communiquer par
messages radio.


Trois minutes
après l'émission, les détecteurs mostrucs de 1'« Osage » enregistrèrent une
faible modification structurelle que les ordinateurs identifièrent aussitôt
comme conséquence d'un bond spatial effectué par un navire terranien protégé
par ses amortisseurs d'ondes de choc, dont le rayonnement propre était à son
tour absorbé par des compensateurs positoniques. Il était pratiquement
impossible de repérer un vaisseau spatial ainsi équipé. Les croiseurs rapides
de la chasse interspatiale solarienne étaient seuls en mesure de distinguer,
grâce à leurs détecteurs hypersensibles, si le bâtiment à l'approche était ami
ou ennemi.


Pour la
seconde fois de la semaine, l'énorme « Osage » fut ébranlé jusqu'au fond de ses
entrailles. Les secousses s'étant apaisées, les contours du « Drusus »
brillèrent sur les écrans dépolis de ses radars.


Le
lieutenant-colonel Hauer, commandant de 1'« Osage », eut un soupir de
soulagement en apercevant le bâtiment qui, après s'être rematérialisé, pénétra
avec une vitesse inouïe dans l'espace solaire.


Quelques
secondes plus tard, l'espoir de Poskianov était réalisé. En effet, le système
de repérage des bateaux de la série du « Drusus » était d'une finesse telle
qu'il était pour ainsi dire impossible que quelque chose échappe. Le chef de
la 16e escadre de chasse interspatiale n'avait pas encore appelé le
supercroiseur que les récepteurs de 1'« Osage » entraient déjà en action.


Le visage de
Rhodan apparut sur l'écran du vidéophone. L'image était floue, ce qui prouvait
que la transmission s'effectuait avec une puissance minimale. Rhodan était
donc au courant de ce qui s'était passé à proximité de la Terre !


—                
Rhodan
à croiseur de bataille. Qui êtes- vous ?


—                
Croiseur
de bataille « Osagë » de la 16e escadre de chasse interspatiale,
colonel Poskianov, à l'écoute.


—                
Ah
! Poskianov, ça me fait plaisir. C'est le Grand-Amiral Freyt qui vous a placé
dans ce secteur extrême de défense, je suppose ?


—                
Parfaitement,
commandant. Il a pris cette disposition dès le départ du « Drusus ». Etes-vous
au courant de la formation d'un entonnoir de décharge dans le secteur de
Capella ?


—                
Bien
sûr. Nous l'avons nous-mêmes détecté. Le Grand Etat-Major a-t-il été mis au
courant ?


—                
Oui,
il y a dix minutes, commandant. J'ai pris ce risque puisque le phénomène n'est
pas accompagné d'une manifestation matérielle. Mon patrouilleur commandé par
Untcher nous rejoint en vol normal. Tout est en ordre, commandant !












—                
Parfait
! Vous passez sous les ordres du général Deringhouse avec Pluton comme point
d'appui. Au cas où les chantiers et les dépôts d'approvisionnement sur Pluton
seraient attaqués, et peut-être démolis, vous vous replieriez sur l'orbite de
Saturne où se trouvera la flotte du secteur médian sous mon commandement
personnel, conformément au plan d'urgence « Colomb ». En attendant d'autres
ordres, lancez un signal d'alerte au cas où des bateaux étrangers surgiraient
de l'entonnoir.


L'image
télévisée faiblit au fur et à mesure que s'éloigna le « Drusus » qui volait
presque à la vitesse de la lumière. Le colonel Poskianov était atterré. Le plan
d'urgence « Colomb » ? Cela signifiait la découverte de Terra ! Il se
précipita sur le microphone.


—                
Commandant,
faut-il s'attendre à une offensive d'Arkonis ?


—                
Mais
non, quelle absurdité, Atlan est notre allié ! Ce que vous observez là-bas
provient des Droufs. Préparez-vous à être littéralement submergé sous le
nombre de leurs bateaux. Notre chance unique, c'est d'échapper à leur
vigilance. L'apparition de l'entonnoir à proximité de Capella prouve que même
leurs mathématiciens peuvent commettre des erreurs. Ils se sont trompés de quarante-quatre
années-lumière. Dorénavant, interdiction stricte d'émettre ouvertement. S'il
est vraiment indispensable de lancer un message, il faut le faire avec une
puissance minimale et sur ondes laser.


L'image de
Rhodan sur le téléviseur faiblit encore et allait disparaître. Poskianov eut
juste le temps de voir le Stellarque sourire avec amertume.


Les
radio-détecteurs de l'« Osage » essayèrent en vain de capter les émissions qui,
sûrement, se succédaient rapidement sur le « Drusus ». Ils avaient ainsi la
preuve que des messages par ondes laser étaient presque impossibles à repérer.


Seule la
présence d'un bateau ennemi dans l'étroit faisceau émetteur permettrait une
localisation de sa source. L'étendue énorme de la galaxie et la distance de 42
A.-L., tout de même considérable, rendaient une telle coïncidence hautement
improbable. Avec un peu de chance, on serait à l'abri de toute découverte


Poskianov
frissonna en pensant aux innombrables flottes des Droufs. Sur la ligne de
défense du système Myrtha, il avait pu se rendre compte avec quelle rage
puissante se déroulaient les attaques droufs. Il fallait absolument les
prévenir !


—                
Hauer,
informez les commandants de nos unités des consignes données par le Pacha. Prenez
soin qu'aucune impulsion ne s'échappe des faisceaux dirigés.


Il surprit le
lieutenant-colonel qui regardait vers la resserre des scaphandres spatiaux et
comprit.


—                
Pas
encore, Hauer, nous avons encore du temps, un délai de grâce pour ainsi dire.
Je...


Les
haut-parleurs se mirent à résonner, le sergent de service appela :


—                
De
nombreux messages sténocodés en provenance de Terra, plus de quarante jusqu'à
présent. Les localisations prouvent qu'ils sont destinés à
tous les secteurs. Les bâtiments stationnés en dehors du système solaire ont
ordre de rester sur place et de cesser toute émission radio. Le trafic commercial
est arrêté. Les croiseurs de surveillance extra-solaire recevront des ordres à
part.


Poskianov ne
répondit point. Ayant informé ses commandants d'unités, il avait fait tout son
possible ; maintenant, il se sentit mieux à l'aise. Il observa le lieutenant-colonel
Hauer en train de confirmer, conformément au règlement, tous les messages de
mise en alerte qui lui parvenaient de toutes parts. Il attendait un instant
d'accalmie. Derrière les deux hommes, le bourdonnement des détecteurs mostrucs
s'était régularisé, signe que l'entonnoir s'était stabilisé. On pouvait en conclure
qu'un échange énergétique constant s'était d'ores et déjà établi entre les deux
univers.


—                
Je
suis content que Rhodan soit rentré, dit Poskianov lentement, sa présence va
stimuler le moral de la flotte et accélérer la prise des contre- mesures. Mon
cher Hauer, je crains que nous ne soyons à la veille d'une guerre cosmique. Ce
que nous avons entrepris jusqu'ici ne sera rien en comparaison de ce qui nous
attend, vous verrez !


Hauer se
moucha bruyamment et remit rituellement son carré de lin dans la poche
extérieure de sa tunique. Amusé, Poskianov le regarda faire. Hauer était un bon
officier, quoique un peu cérémonieux, mais capable de prendre des décisions
rapides et précises dès que le sort de son navire était en jeu.


—               
Ce
ne serait pas de gaieté de cœur que j'ouvrirais le feu, mon commandant. Mais,
en cas de besoin, je n'hésiterais pas une seconde !


Poskianov
sentit nettement que ces paroles résumaient la pensée de tout un chacun à bord
des vaisseaux terraniens. Un danger mortel venant des profondeurs de l'espace
intergalactique menaçait l'existence du genre humain. Des monstres
insectiformes s'apprêtaient à envahir les territoires des hommes.


— Personne ne
veut faire la guerre, et pourtant on la fait toujours. L'idée de tirer sur
d'autres intelligences ne me cause aucun plaisir bien que nous ayons des armes
redoutables. Le savent-elles, ces créatures que nous appelons les Droufs ?


— Elles le
savent parfaitement, répondit très calmement Hauer, elles le savent bien !


A travers les
vastes hublots de la salle circulaire brillaient les myriades d'étoiles de la
Voie lactée. Jamais encore l'espace interstellaire n'avait paru plus vide et
plus paisible.


*


* *


A la mi-mai 2044, les officiers de la
Flotte et ceux de la D.S.T. solarienne tinrent un conseil de guerre dans le
blockhaus souterrain du Grand Etat-Major Général. Ces considérables installations
souterraines étaient conçues dans le seul but de servir en cas d'application du
plan d'urgence « Colomb ». Les nombreux postes de commandes automatisés
étaient le centre nerveux de l'empire solarien, comme disait un peu ironique











ment l'amiral Atlan qui ajoutait que, comparé aux installations analogues sur
Arkonis, cet ensemble était digne d'un chef-lieu de canton.


Cependant,
Perry Rhodan et ses collaborateurs ne partageaient point cet avis. Depuis de
longues années, l'élite des savants et les meilleurs des stratèges avaient
conçu des dispositifs sophistiqués qui, par la suite, furent constamment
améliorés et maintenus, jusqu'aux plus petits détails, au niveau des dernières
conquêtes de la science.


Deux courtes
heures avaient suffi pour donner à cet ensemble une actualité brûlante. Sans
lui, le jeune empire solarien eût été placé au bord du chaos.


Dès l'arrivée
de Rhodan, les lois d'exception entrèrent en vigueur. Des cerveaux
électroniques, spécialement conçus à cet effet, lançaient les consignes
d'alerte à toute la puissante industrie teïranienne. Il suffisait de trente
minutes seulement pour convertir la production de paix en production de
guerre. Des usines tenues en réserve pour un cas d'urgence entrèrent en
fonction presque immédiatement, des silos sortirent les matières premières
stockées en vue de cette éventualité, Absolument personne, où que ce fut sur
Terra, n'eut besoin de demander un plan d'exécution ou des consignes spéciales
pour s'adapter sans retard à la nouvelle situation.


La
mobilisation des réservistes de l'espace se poursuivait en même temps. Des
transports de troupe géants, disponibles nuit et jour, se mirent en route pour
compléter les effectifs des bases avancées dans l'espace. L'organisation
minutieuse fonctionnait avec une précision sans égale. La nouvelle base
lunaire, en particulier, se mit à tourner à plein rendement et accueillit en
priorité des unités rapides, les chasseurs, les escorteurs, les gazelles et
autres avisos, qui se succédaient sans interruption sur les pistes magnétiques.
Terra possédait un extraordinaire potentiel de véhicules spatiaux de petite et
très petite taille et qui n'était en rien inférieur à celui d'Arkonis.


C'est dans le
domaine des croiseurs de bataille géants que la productivité terranienne
laissait à désirer. La construction d'un croiseur lourd de 500 mètres
nécessitait toujours plusieurs années. La mise en service d'un super-croiseur
demandait douze ans au moins. Avec les moyens fantastiques d'Arkonis, cinq mois
auraient suffi !


Perry Rhodan
mesurait parfaitement les limites de sa capacité industrielle. Il pouvait
assener des coups sérieux à son adversaire, sans pouvoir forcer la décision.
Il ne disposait pas d'armes lourdes et super-lourdes, ni de bâtiments assez
puissants pour les transporter. Il manquait aussi de porteurs de l'espace pour
amener rapidement sur le front de bataille ses unités de chasseurs et de
destroyers dont la vitesse ne dépassait pas celle de la lumière.


Les nouveaux
croiseurs de la classe de 100 mètres n'avaient pas beaucoup de valeur
offensive.


SOL n'avait jamais envisagé d'attaquer
ni de soumettre d'autres populations. C'est pourquoi l'armement de ses
bâtiments n'étaient conçu que pour l'attaque. Les croiseurs de la classe impériale
n'étaient en réalité que des éclaireurs géants, dotés d'une énorme puissance
d'accélération en vue de missions ponctuelles et de courte durée.


Ces problèmes
figuraient à l'ordre du jour de ce conseil de guerre. Personne ne surestima les
forces de Terra. La lucidité et le sens de responsabilité présidaient donc à
l'élaboration d'un plan de défense mûrement réfléchi. Les forces navales furent
judicieusement réparties et des consignes sténocodées adressées à tous les
commandants stationnés au-delà du système solaire.


Il était
indéniable que l'entonnoir de décharge énergétique drouf avait plongé la Terre dans
une situation précaire. Il n'était pas question de la renverser par quelques
coups de main des mutants. Une initiative irréfléchie pouvait entraîner la
catastrophe.


La télévision
terranienne informait les populations des planètes colonisées. Les portes
blindées des abris antiatomiques s'ouvrirent, les chaînes d'approvisionnement
souterraines se mirent en route. Le trafic dans
les métropoles ralentissait progressivement. Cinq heures après la rentrée de
Rhodan, Terra ressemblait à une forteresse abandonnée par ses défenseurs.
Toute la vie se poursuivait sous terre. A la surface ne restaient que quelques
militaires et les fonctionnaires indispensables. Le ciel bourdonnait de
milliers de chasseurs, de destroyers et de petites nefs discofor- mes. Les unités
lourdes gagnaient leurs positions de combats soigneusement choisies. Tout était
achevé avant l'apparition du premier navire drouf à la sortie de l'entonnoir.


Les pendules
à quartz indiquèrent 23 heures et le conseil de guerre durait encore. Lés ordinateurs
fournirent les premiers résultats de la zone interstellaire.


Krest
l'Arkonide, désormais vieux et fatigué, demanda audience à Rhodan. Les
conclusions électroniques dans toute leur sécheresse ouvrirent des
perspectives effrayantes pour l'humanité. En corollaire dés questions de la
défense était apparu un problème que le vieux savant arkonide définit en
quelques phrases :


— Avec les
moyens actuels, il est impossible de déterminer avec certitude si la présence
d'un entonnoir énergétique
stable est l'effet du hasard eu, au contraire,
artificiel. L'expérience prouve qu'un tel
phénomène est bref lorsqu'il est naturel. Le fait qu'il
existe depuis voilà huit heures et qu'il relie avec une
régularité de plus en plus constante les deux univers
alterdimensionnels semble
indiquer que les Droufs sont parvenus à créer un champ
de transfert artificiel. Cela me fait penser aux champs
réflecteurs que nous utilisons nous-mêmes en
pareil cas. Les Droufs ont, selon toute
probabilité, trouvé des moyens semblables pour pénétrer dans
notre univers. Une telle hypothèse n'est pas à écarter
pour notre propre défense.


C'était
également les conclusions des astrophy- siciens terraniens. Crest était
d'accord avec eux. C'est pourquoi l'Etat-Major de l'Empire Solaire fit tous les
préparatifs en prévision d'autres entonnoirs semblables. Réginald
Bull résuma la situation inquiétante en disant :


—                
Nous
sommes armés contre une seule zone de décharge. Lorsqu'il y en aura plusieurs,
nous serons dans
l'obligation de diviser nos forces déjà
insuffisantes. Et ce sera la fin de la Terre. Comme il serait insensé de compter
sur quelque hasard favorable, je suis pour l'envoi immédiat du
message « Catastrophe » à Atlan comme c'est prévu en pareil cas !


Le
Grand-Amiral Freyt retenait son souffle, Allan D. Mercant restait impassible,
Rhodan, les mains derrière le dos, faisait le va-et-vient
et, finalement, s'arrêta devant la table des
cartes.


—                
Si
Atlan veut
nous aider, il devra nous envoyer des vaisseaux, autrement dit
révéler notre position dans la galaxie, sinon ses navires n'arriveront jamais.
Du
même coup, toutes les intelligences de la Voie lactée
sauront où nous trouver et notre long jeu de cache-cache
aura pris fin.


—                
Tôt
ou tard, nous serons bien obligés de jouer cartes sur table,
observa Allan D. Mercant.


—                
Certes, répliqua Rbodan, mais nous
avons tout
intérêt à rester cachés tant que nous sommes trop faibles
pour dire notre mot dans le concert galactique. Il faut
neutraliser les projets des Droufs par nos propres
moyens. Mercant, envoyez-moi John Marchall !












Le chef de la
D.S.T. fit valoir des réserves ; il ne croyait pas à l'efficacité des mutants
dans ce cas précis. Il se leva pour regarder l'écran mural où apparaissait le
visage du colonel Abucot.


—                
Ici
central des télécommunications. Nous venons de déchiffrer un message sténocodé
de l'escadre avancée. Dans le champ de l'entonnoir paraissent les premiers
astronefs. Le colonel a dénombré jusqu'ici environ 500 navires étrangers et
leur nombre augmenté rapidement. D'après ses calculs, la longueur d'aucun d'eux
ne serait inférieure à deux cents mètres. Il s'agirait donc d'unités assez
considérables.


Un silence
pesant suivit cette communication. Perry Rhodan reprit la parole :


—                
Merci,
Abucot. Rappelez-moi dès qu'il y aura d'autres nouvelles, mais ne nous signalez
pas des groupements inférieurs à une centaine d'unités.


Abucot coupa
la communication ; il avait compris.


—               
Tu
en as de bonnes, dit Bull ironiquement, à partir de cent unités seulement ? Sur
combien de bateaux droufs comptes-tu ?


—                
D'après
les expériences faites sur la ligne de défense, les premières attaques seront
faites avec au moins cinq mille navires. Et, en cas d'échec, ils en enverront
dix mille.


Freyt et
Mercant se taisaient. Rhodan reprit sa marche à travers la salle, et dit comme
pour lui seul :


—                
Le
tout est de savoir s'ils parviennent ou non à nous déceler. Pour l'instant il
semble qu'ils prennent le système Capella pour le nôtre. Il faut les laisser
dans cette idée. Mercant, appelez- moi John Marchall et préparez une
intervention des mutants. J'ai une idée !


Le chef de la
D.S.T. se leva. Il n'avait pas encore atteint la porte que Rhodan le rappela :


—                
Notre
base sur Hadès a-t-elle donné des nouvelles ?


—                
Non,
commandant. Mais le croiseur léger « Nippon » est stationné près d'Arkonis. La
liaison par transmutateurs avec Hadès fonctionne parfaitement. J'attends des
nouvelles d'une minute à l'autre.


—                
Il
est interdit d'utiliser des ondes radio. Le commandant le sait-il ?


—                
Il
le sait, commandant. En cas de besoin, le commandant Matsuro s'approchera de
Terra à la limite de l'espace stellaire. Nous avons pris nos précautions pour
amortir l'hyper-onde de choc. Toutefois, si nous étions découverts entre-temps,
j'appellerais Matsuro directement. Alors il n'y aurait plus d'importance que
son message soit capté ou non par les Droufs.


L'air
soucieux, Rhodan suivait du regard le chef de la D.S.T. A présent, il fallait
éviter toute fausse manœuvre.


 


 


 


 


 


 


 








CHAPITRE IV


 


 


 


 


 


 


Le 16 mai
2044, à 14 h 32, décolla, sous le commandement du capitaine Cari Lister, un
ancien astronaute de la flotte, le « Star of Terra ». C'était un vieux bâtiment
de guerre transformé pour le service mixte, marchandise et passagers, entre le
super-soleil Vega
et
Sol.


Le capitaine,
un homme déjà âgé, jovial et corpulent, considéré comme un excellent
navigateur, était très aimé autant de ses subordonnés que des passagers. Mais
sa carrière de militaire s'était poursuivie sous une mauvaise étoile, même lorsque
sa compétence était indiscutable. Si bien que, finalement, il avait préféré
quitter la flotte pour la marine marchande au long cours.


Depuis six
ans d'un service sans ombres, sa malchance proverbiale semblait appartenir au
passé. Mais elle se manifesta de nouveau dans des circonstances dramatiques.


Lister avait
déjeuné avec ses passagers, échangé quelques propos galants avec les dames, et
autorisé un jeune homme à visiter les salles des machines.


Un quart
d'heure plus tard, les calculs en vue de sa transition terminés, le « Star of
Terra » se prépara à effectuer la manœuvre. Le capitaine avait pour principe de
franchir d'un seul bond les 27 années-lumière qui le séparaient de Terra, ce
qui épargnait à ses passagers le désagrément d'une double transition.


Sa malchance
voulut que la plongée dans la dimension supérieure s'effectuât à l'instant même
où le central-radio de Terra lui envoyait l'avertissement qui lui était
spécialement destiné, mais qui, en raison de cette manœuvre, ne fut pas reçu.
Lorsque son bateau, à distance de sept années- lumière de l'orbite de Pluton,
se rematérialisa, Terrania avait déjà terminé ses émissions de mise en garde.
Et le « Star of Terra » se rapprocha à la vitesse de 80 % A.-L. des frontières
du système solaire !


Pluton se
trouvait derrière le soleil. Conformément à la réglementation, Lister réduisit
sa vitesse à 70 % A.-L. et s'engagea sur la piste de retour. Sans se douter de
rien, il signala son arrivée par hyper-ondes à la tour de contrôle au moment où
les premiers astronefs droufs surgirent de l'entonnoir interspatial. Pour
comble de malchance, le vieux capitaine complétait sa communication par des
nouvelles qui lui paraissaient importantes, comme l'agonie de l'actuel régent
de Ferra par exemple. Le tout rédigé en clair sur des ondes réglementaires !


Cela n'eût
pas été trop grave si le cap du « Star of Terra » n'avait pas été face à
l'entonnoir des Droufs. Ainsi, le large faisceau de ses ondes d'émission
parvint parfaitement sur Terra, d'où il coupa en droite ligne le système
Capella.


Au bout de
vingt secondes d'émission, Lister fut interrompu par le crépitement de son
vidéo- phone et le visage furieux d'un commandant apparut sur l'écran.


— Etes-vous
devenu complètement fou ? Le plan « Colomb » est en vigueur ! Vous êtes passible
de la cour martiale. Cessez immédiatement toute communication, vos ondes
touchent directement Capella !


Le capitaine
Lister saisit dans un instant toute la portée de cette algarade. Une fois de
plus, son destin impitoyable l'avait précipité dans une catastrophe pire que
jamais puisque, traître malgré lui, il compromettait l'existence même de sa
patrie.


Devant la
salle de radio, Lister rencontra un groupe de passagers qui, sous la conduite
de son second, admiraient les installations de son navire et leur « parfait
fonctionnement ». « Oui, le fonctionnement est parfait, en effet », pensa le
vieil homme effondré. Pâle comme un linge, il s'éloignait sous les regards
intrigués de ses passagers qui étaient incapables de s'expliquer son air égaré.
Il maudit l'heure où, pour la première fois, il avait franchi la porte de
l'Académie Militaire de l'Espace.


*


* *


Peu d'hommes
eussent été en mesure de comprendre la marche de l'étrange machine. Sur les
bandes des ordinateurs terraniens se dessinaient des courbes d'exploitation
compliquées, mais personne n'eût pu interpréter les symboles apparemment
confus que délivrait l'appareil drouf.


Sa conception
technique n'était pas tellement différente de celle des Terraniens. Les lois
des mathématiques sont les mêmes partout et comprises par toutes les
intelligences des espaces galactiques. Mais le langage utilisé par les Drouf s
était différent. Cependant, l'importance capitale résidait dans la fiabilité
extraordinaire de ces appareils qui ne connaissaient pas la moindre erreur
dans leur fonctionnement.


La lumière
rougeâtre de la salle se reflétait dans les grands yeux de la créature
monstrueuse qui se tenait immobile devant la machine bourdonnante, pour
attendre la fin du message.


Un ultrason
de deux cent mille Hertz fut perçu par les antennes organiques du monstre qui,
d'un mouvement lent, débrancha le P-calculateur, puis, de toute sa masse
pesante de trois mètres de hauteur, gagna lourdement la salle voisine.


Là, au milieu
de multiples écrans ovaliformes et d'appareils de contours abstraits, des têtes
comme de grosses boules, avec des bouches triangulaires dépourvues de lèvres,
tournaient vers l'arrivant leurs yeux fluorescents.


Pour un être
humain, le silence était absolu. Son oreille n'eût pu saisir les propos
échangés non avec la bouche, mais par ultrasons captés par des antennes
organiques qui les transmettaient au cerveau pour interprétation.


Pourtant, le
langage de ces descendants lointains d'insectes, vivant dans un univers
inconnu, n'était pas absolument inintelligible.


La discussion
« muette » entre le
mathématicien en chef et les
officiers du super-croiseur de bataille
se déroulait
à peine seize minutes après le captage du curieux message sur
hyper-ondes. Il n'avait pas fallu plus de temps aux Droufs pour localiser
son origine.


D'autres
ordinateurs se mirent en route. Sur un écran sphérique apparurent les étoiles
du secteur où se trouvait l'entonnoir de décharge. La maîn
étonnamment fine d'un Drouf se posait sur un point d'intersection de quatre
lignes d'exploration où figurait une petite étoile jaune.


Le profond
grondement des propulseurs enflait, l'astronef reprit sa route, alors que les
premières informations rayonnaient dans l'espace. Aussitôt, une escadre de cinq
cents unités qui venait de sortir de l'entonnoir, changea de cap. Sur les
écrans de l'astronef-amiral brillait la tête d'un Drouf.


— J'attends
résultats de vos détecteurs. Si positifs, suivrai votre cours.


Les cinq
cents bâtiments s'effacèrent et, pour employer les termes des savants
terraniens, « se glissèrent » dans l'espace quintidimensionnel.


La technique
drouf d'hypervol en espace galactique était linéaire et obéissait aux lois
d'un univers quintidimensionnel, c'est-à-dire en opposition fondamentale avec
la méthode d'Arkonis qui procédait par bonds successifs, alors que les Droufs
se déplaçaient en ligne droite et ininterrompue. En ce sens, la technique des
Droufs était de loin supérieure à celle des autres créatures vivantes dont les
appareils étaient conçus selon la technique d'Arkonis.


Le départ de
l'escadre drouf n'avait entraîné qu'une onde de choc brève et plane et se poursuivait
dans l'espace supérieur, sans qu'il fût nécessaire de procéder à une véritable
dématérialisation qu'accompagnent les pénibles phénomènes de désagrégation
avec perte de connaissance, si désagréables sur les véhicules terraniens.


Avec une
vitesse de plusieurs milliers d'A.-L., les Droufs s'approchaient de la petite
étoile jaune désignée par goniométrie interspatiale. La localisation était
bonne, c'était certain. Mais l'on ne savait pas si les signaux rythmiques
étaient ceux des Terraniens ou ceux de quelque navire marchand d'un peuple
inconnu. Dans cette dernière hypothèse, l'expédition n'aurait plus de sens.
C'est pourquoi il fut décidé d'examiner de près ce qui se passait sur ce petit
astre. Selon la mentalité des Droufs, habitués à opérer sur des plans gigantesques,
il paraissait exclu qu'une race aussi importante que celle des Terraniens pût
être née sous un soleil aussi faible.


Le
vaisseau-amiral drouf aborda à Capella, mais n'y put trouver trace d'une vie
intelligente. Ordre fut donc donné d'opérer une concentration. Deux mille
unités droufs se réunirent aux frontières du système Capella où, heure après
heure, cinq cents autres navirent vinrent les rejoindre. Leur commandant en
chef se proposa de faire explorer systématiquement toutes les étoiles situées
dans un rayon d'au moins cinquante A.-L., estimant que la marge d'erreur des
mathématiciens droufs ne pouvait pas être supérieure à une telle valeur.


Finalement,
il préférait attendre le résultat de l'examen de l'étoile jaune. On avait du
temps, beaucoup de temps. On lé mettrait à profit pour faire dessiner des
cartes galactographiques précises avec l'espoir de découvrir la ligne de
défense du système étranger.


Si les
calculs et les prévisions des Droufs étaient exactes, ils ne tenaient pas
compte de la volonté de résistance cles Terraniens. De plus, le chef drouf
ignorait que sa flotte était déjà repérée. Il est vrai que cette circonstance
n'avait aucun caractère de gravité et pouvait tout juste retarder le résultat
final, mais non le remettre en cause.


On s'arma de
patience. Du champ de transfert surgit escadre sur escadre. Il ne fallait
courir aucun risque. Dans l'univers solarien, le temps s'écoulait deux fois
plus vite que dans l'univers des Droufs, si bien que les évolutions des attaquants
prenaient deux fois plus de temps que les réactions de l'adversaire. Conscients
de ce handicap, les Droufs comptaient sur l'écrasante supériorité de leurs
moyens mis en jeu.


Jusqu'ici,
leur tactique avait toujours été payante près du front de blocus. Il s'agissait
de neutraliser la flotté d'Arkonis, bien connue des Droufs, par la présence en
nombre de leurs astronefs, ensuite de vaincre les forces terraniennes et,
finalement, de créer un second front d'attaque sur les arrières d'Arkonis. La
réussite de ce plan modifierait du jour au lendemain toute la stratégie des
Droufs.


 


 


 


 


 


 








CHAPITRE V


 


 


 


 


 


Le lieutenant
Aluf Tehète, commandant la 586e escadrille de chasse, était un des
premiers officiers qui, à bord de leurs appareils qui n'avaient que 15 mètres
de longueur et volaient à la vitesse de la lumière, attaquèrent les groupes
compacts des éclaireurs droufs. Leur arme unique était un canon fixe à
impulsions ; sa puissance de feu était telle qu'à chaque coup tiré, les
pilotes-chasseurs avaient la sensation de voler eux-mêmes en éclats. En
revanche» leurs boucliers électroniques n'avaient qu'une valeur symbolique.
D'un autre côté, ces petites « guêpes » étaient d'une fabuleuse maniabilité qui
désorientait les pilotes droufs d'autant plus que ceux-ci ne s'attendaient
point à une attaque aussi foudroyante. Sept minutes suffirent aux Terraniens
pour détruire 85 pour cent de la première vague de navires droufs.


Le lieutenant
Tehète pensa aux steppes de sa patrie est-africaine lorsqu'il posa sa main sur
le déclencheur de son énorme canon électronique. Sur le petit écran de son
viseur automatique se dessinaient les contours précis d'un astronef long et
étroit comme un gigantesque bâton. Le voyant vert de son palpeur de matière
scintillait constamment et indiquait ainsi que la cible ne pouvait être un
objet terranien. Les alliages autant que les irradiations des propulseurs
n'étaient manifestement pas d'origine terranienne.


Aluf Tehète
constata que le navire drouf dans son viseur n'évoluait qu'avec la moitié de la
vitesse de la lumière, confirmant ainsi les indications selon lesquelles
l'unité de temps différait dans les deux univers dans la proportion de un à
deux.


L'avantage de
sa vitesse supérieure était complété par les dimensions réduites de sa machine
qui, dans l'immensité de l'espace, était pratiquement indiscernable. Il fonça
donc droit sur sa cible jusqu'à ce que son télémètre indiquât une distance de
trois cent mille kilomètres de son but, distance idéale pour tirer avec une
sécurité de 95 pour cent. Dès que le navire drouf fut visible sur l'écran vert,
le pilote appuya sur le déclencheur de tir. Devant l'étrave de sa machine
s'accumula de la matière cosmique normalement imperceptible, provoquant une
compression que détestaient tous les pilotes de chasse. Le choc en retour fut
violent. Devant la coupole translucide du chasseur se forma comme un nuage
chauffé à blanc qui devint une sphère de feu aveuglante lançant mille
particules qui étaient autant de flèches énergétiques d'environ dix mètres de
longueur, mais vite invisibles dans la noirceur de l'espace.


Douloureusement
aveuglé, le pilote s'arracha de sa route, manœuvre salvatrice puisque, volant
presque à la vitesse de ses flèches destructrices, il risquait de devenir
projectile lui-même. A quelque dix mille kilomètres au-dessus du navire drouf,
il vit se former une boule ardente d'un blanc bleuâtre et son détecteur
énergétique signala une forte décharge atomique. Le jeune Terranien comprit
qu'il venait d'obtenir la première victoire de cette guerre.


Son hurlement
de joie fit sursauter les officiers du vaisseau-amiral, mais soudain, ce
premier cri de victoire eut mille échos aux hyperfréquences de partout ;
l'enfer semblait s'être déchaîné. Les jeunes Terraniens, encore inexpérimentés
et peu aguerris, avaient besoin de manifester leur enthousiasme et de
recueillir l'approbation de leurs supérieurs. Ivres de joie, ils redoublèrent
de courage et se précipitèrent sur les agresseurs avec une telle ardeur que la
puissante formation drouf fut presque entièrement anéantie.


Mais un
accident survint. Un croiseur de la classe supérieure terranienne, surgissant
de l'hy- per-espace, fut touché par le rayon atomique d'un chasseur ami. Le feu
ravagea le poste de commande des machines et trois propulseurs furent démolis.
Le vaisseau était sous les ordres du commandant Matsuro qui, en raison de
l'importance de son message, avait osé franchir d'une seule transition
l'énorme distance entre le système Myrtha et Sol. Il était rare que de tels
bonds pussent s'effectuer sans quelque erreur.


Matsuro avait
plongé trop tôt, en avance de huit milliards de kilomètres. Eu égard à la distance
parcourue, sa manœuvre était malgré tout un exploit de l'art
astronautique.


Le « Nippon
» se dégagea péniblement du front de bataille. Matsuro hésitait
encore à recourir aux ondes radio lorsque chez lui comme sur les autres unités
terraniennes s'illuminèrent les écrans des vidéophones. Le Stellarque émit sur
la fréquence de rassemblement.


— Ici Perry
Rhodan. L'interdiction d'émettre sur ondes radiophoniques est levée à condition
que chaque unité respecte les longueurs d'ondes qui lui sont réservées, sous
peine de brouiller l'écoute. Nous sommes découverts ! De notre côté, nos
chasseurs ont capté des messages lancés pai les Droufs. Nos spécialistes
essayent de les décrypter. Désormais, notre jeu de cache-cache
est inutile. A présent,
familiarisez-vous avec l'idée qu'il vous faudra lutter
à visage découvert.


Des consignes
plus précises suivirent. Les escadres lourdes prirent position
sur la première ligne de défense qui fut placée sous
les ordres du général Deringhouse.
Près de
l'orbite de Saturne, la seconde ligne de défense fut renforcée
par le gros des
croiseurs de bataille et dirigée par Perry Rhodan
en personne.


Ayant
terminé l'écoute, le commandant Matsuro appela en première
urgence le « Drusus », devenu depuis quelques heures Quartier Général en vol, ayant
le Stellarque à son bord.


— Ici
croiseur « Nippon », commandant Ma- tsuro. Je viens de rentrer du front de
bataille. Un chasseur terranien m'a touché par erreur, ma navigabilité est
restreinte. J'ai pu éteindre un incendie en faisant le vide d'oxygène, mais mon
central de commande est hors d'usage. Avez-vous des ordres particuliers pour
moi, commandant ?


Rhodan
comprit sur-le-champ. Le « Nippon » devait avoir des nouvelles de la base sur
Hadès.


—                
Interdiction
de parler. Venez personnellement à bord d'une
Gazelle, le « Drusus » vous guidera. Laissez le commandement du « Nippon » à
votre second. Il devra rallier lentement la base sur Pluton et se mettre sur
une orbite d'attente s'il en est encore capable.


Matsuro se
retourna vers son ingénieur en chef qui lui fit un signe affirmatif.


— C'est
possible, commandant. Mais il y aura des difficultés pour l'atterrissage.


—                
Bien,
nous allons en aviser la base sur Plu- ton. Préparez un rapport sur l'état de
votre bateau. Quelles sont les avaries qu'a subies le « Nippon » ?


—                
Il
a été touché en son milieu. Le rayon laser a traversé les deux boucliers
électroniques, détruit le blindage et démoli le central des commandes,
provoquant un incendie dans la salle des machines où trois propulseurs sont
hors d'usage.


Matsuro ne
s'étonna pas du signe de satisfaction de la part du Stellarque. Rhodan
désirait connaître l'efficacité des armes défensives de ses chasseurs.
L'expérience valait sans doute la perte d'un croiseur léger.


—                
Bon,
j'ai entendu. Dépêchez-vous de me rejoindre. D'autres nouvelles intéressantes ?


—                
O
combien, commandant, sinon je ne serais pas de retour !


*


* *


Le commandant
Matsuro se sentait tout petit dans le cercle des officiers supérieurs du Grand
Etat-Major. Même le maréchal Allan D. Mercant était présent. On nourrissait
quelque projet secret, cela se sentait. On discuta le rapport de Matsuro qui
dut le compléter.


—                
Oui,
j'ai pu contacter notre agent sur Hadès. Ses messages étaient sans équivoque.
Les Droufs ont réussi à créer un champ de tranfert artificiel et notre agent
secret Ernst Ellert semble être en difficulté. Il a informé le capitaine Roux
sur Hadès qu'il a de plus en plus de mal pour diriger l'esprit du physicien
drouf Onot. Le Grand Conseil drouf accuse ce scientifique d'avoir trempé dans
l'attentat qui ravagea l'ordinateur central de l'Empire.


—                
Il
n'a pas tort, remarqua Rhodan, continuez, Matsuro.


—                
Au
fond, c'est tout, commandant. Ellert continue d'agir sous le couvert d'Onot,
mais il a des problèmes pour maintenir la liaison avec la treizième planète du
système drouf. Le capitaine Roux prévoit des complications...


—                
Et
cette base mammouth près de Siamed ? demanda Mercant.


Matsuro
sentit que cet homme apparemment si effacé venait de toucher le fond du
problème.


—                
Le
message m'est parvenu lorsque j'amorçais la transition. Par le canal de Roux,
Ellert m'informait que les Droufs avaient construit une installation
gigantesque sur cette base spatiale dans l'intention de créer un champ
artificiel de pénétration. Roux a pu se rendre compte que cette zone de
transfert commence tout juste au-dessus de cette base.


Matsuro ne
put en dire davantage. Son croiseur désemparé avait été recueilli sur la base
lunaire. Sept heures après l'entrevue avec Rhodan, Matsuro arrivait lui-même
sur la Lune et fut chargé du commandement d'un croiseur tout neuf. Il


entreprit aussitôt les premiers
essais en vol.


*


* *


Les sept
heures suivantes furent riches en événements décisifs pour la défense de
Terrania. Le croiseur léger « California », sous les ordres du légendaire
colonel Tifflor, aborda le « Drusus ». Et puis, le commandant en chef drouf
lança des ordres.


Alors que
Matsuro faisait son premier essai en vol, que Tifflor gagnait le bord du
vaisseau-amiral, que le chef des mutants, John Marchall, réunissait ses
spécialistes, que cinq mille mini-chasseurs, protégés par les croiseurs en
position avancée, se dirigeaient vers les nouvelles lignes de défense, les
premiers croiseurs de bataille droufs sortirent de l'espace intermédiaire où
ils s'étaient dissimulés.


Cette
fois-ci, ce ne fut plus une escarmouche entre avant-postes où les
chasseurs terraniens bénéficiaient de l'effet de surprise. Le croiseur de
bataille « Cattano » explosa sous les salves concentrées de quatre
grosses unités droufs. Ce fut la première perte de
Sol dans cette guerre.


A la surprise
des pilotes de chasse, les agresseurs se servaient d'une
arme parfaitement inefficace contre les navires de
quelque importance. C'était des lanceurs thermonucléaires dont le jet puissant
éclatait à
quelque distance en des milliers de rayons atomiques
de très faible puissance, mais largement suffisants pour anéantir les minuscules
chasseurs monoplaces ou les disques triplaces qui furent pris dans
de véritables masses d'énergie
mortelle, avec la certitude de perdre au moins
soixante pour cent de leurs effectifs.


Le lieutenant
Aluf Tehète et les onze camarades de son escadrille tombèrent
dans un tel nuage de la mort, et périrent tous avant
même d'avoir eu la possibilité
d'abattre un seul des agresseurs droufs. Le
croiseur de bataille « Osage » fut sauvé in extremis
par une manœuvre virtuose du colonel Poskianov et put se dérober aux
ondes mortelles des
Droufs.


Deux heures
après le début de l'offensive, la situation se précisa. Environ cinq
mille unités droufs avaient
formé la première vague d'attaque, mais le champ
de
transfert continuait de débiter sans relâche des flots d'autres
escadres. Au bout de trois heures de combats acharnés, Perry Rho- dan dut
avouer que sa situation était désespérée. Les premiers Droufs attaquaient déjà
la base sur Pluton qui rispostait par un feu de barrage terrible, tout en
sachant que sa perte était inévitable. Le colonel Poskianov signala la perte de
onze de ses croiseurs légers et ne put sauver les chasseurs auxquels il avaient
servi de porteurs.


Ordre fut
donné aux pilotes de chasse de percer individuellement le front toujours plus
dense des Droufs et de se replier sur la deuxième ligne de défense commandée
par Perry Rhodan.


La perte de
la première zone de défense rétrécit le champ de bataille. Ainsi, Rhodan put
concentrer ses vaisseaux de bataille trop peu nombreux et les diriger plus
rapidement vers les points menacés. Au bout de cinq heures de combat, les
Droufs s'attaquaient enfin aux mastodontes terraniens de la classe des 1 500
mètres, les « Hannibal », « Général Pounder », « Barberousse », « Wellington »
et « Alexandre » qui, après une brève transition, s'étaient poussés au centre
de la mêlée. Le « Dru- sus » et le « Titan » assuraient leurs arrières.


Les servants
des canons thermonucléaires terraniens luttaient chacun pour sa propre vie et
pour l'existence même de Terra. Le seul « Wellington » lâcha vingt-sept salves
en huit minutes sans subir de dégâts notables grâce à l'efficacité de son
blindage antiatomique. Imité bientôt par ses compagnons, il parvint à arrêter
pour un temps l'offensive des Droufs qui étaient visiblement essoufflés. Mais,
une heure plus tard, leurs renforts avaient déjà rétabli la situation.


Vers le même
temps, le général Deringhouse manda au Stellarque :


—                
D'ici
trente minutes, la base sur Pluton sera envahie. Je ne puis risquer de laisser
sur place nos croiseurs d'espace. Chacun d'eux est attaqué par des meutes
droufs d'au moins cinquante unités. Jusqu'ici nous avons évité le pire grâce à
la rapidité de nos manœuvres. Mais cela ne va pas durer. Que comptez-vous
faire, commandant ?


Rhodan dut se
décider à commander le repli général. La base sur Pluton fut évacuée et les
escadres au-delà de la deuxième zone de défense se replièrent sur l'orbite de
Saturne pour participer à de nouvelles formations.


Entouré de
son Etat-Major, le Stellarque attendait le chiffre des pertes. Lorsqu'il eut
appris leur importance, il s'adressa à ses collaborateurs :


—                
Messieurs,
nous avons atteint le point critique. Si nous attendons davantage, nous
n'aurons plus besoin de demander l'intervention d'Atlan. Il faut lui lancer un
S.O.S. Quelqu'un parmi vous a-t-il une objection à formuler ?


—                
A
mon avis, répondit Reginald Bull calmement, il eût fallu le faire voici
vingt-quatre heures déjà. Nos pertes sont terribles. Le fait d'avoir abattu
deux mille Droufs ne nous avance pas.


—                
Qui
est d'un avis contraire, messieurs ?


Sans attendre
une réponse, Rhodan se rendit dans la salle des télécommunications. L'heure
cruciale de l'humanité avait sonné. Perry Rhodan, Stellarque de l'Empire Solaire,
avait décidé de livrer le secret de la position de Terra.


Quatre
minutes suffirent pour établir la liaison avec Atlan. La distance de 34 000
A.-L. ne jouait pas sur hyper-ondes. Le visage de l'autocrate était grave comme
sa voix lorsqu'il apparut dans le vidéophone.


—                
Votre
situation est critique, n'est-ce pas ? Depuis des heures, je suis les
péripéties de la lutte. Cinq de mes croiseurs-robots sont stationnés près de
Capella. Désires-tu leur intervention ! Rappelle-toi que je ne puis tenir ma
promesse plus longtemps.


—                
Je
sollicite l'aide du Grand-Empire, articula Rhodan avec effort. Atlan, nous
sommes assaillis par huit mille astronefs droufs. Je puis tenir encore
vingt-quatre heures. Ensuite, ce sera le tour de Mars, de Terra et de Venus...


—                
Nos
interventions sont préparées, répondit Atlan, il semble que les monstres
s'apprêtent a fixer les forces d'Arkonis devant leur zone de décharge. Je
t'envoie toutes mes unités disponibles. D'ici dix à douze heures, mes escadres
seront chez vous. Notre convention de code est- elle encore valable ?


—                
Oui,
sans exception. Je mettrai les commandants terraniens au courant et ferai
préparer nos émetteurs-récepteurs en conséquence.


L'écran
redevint aveugle, la communication avec Arkonis était terminée. Bull, petit et
massif, se tenait derrière Perry Rhodan qui soupira :


—               
Mon
Dieu, comme tout cela est simple ! Dans un rien de temps j'ai anéanti tout ce
que nous avons laborieusement construit soixante-dix ans durant. Dès à présent,
Terra est un terrain ouvert à tout le monde, ami ou ennemi !


—                
Je
m'en réjouis, dit le Grand-Amiral Freyt, car de toute façon il n'eût pas été
possible de nous cacher plus longtemps !


 


 


 


 


 


 












CHAPITRE
VI


 


 


 


 


 


Allan D.
Mercant, chef de la D.S.T. solarienne, avait convoqué tous les membres de
l'équipage du croiseur léger « California » ainsi que les spécialistes du
corps secret des Mutants, pour 13 h 30. Les préparatifs de l'intervention des
Mutants étaient de la compétence de la D.S.T.


Dans l'espace
solaire, la lutte pour Terra fit des ravages. L'humanité avait dû recourir aux
armes. Le silence régnait dans la Vaste salle de réunion lorsque Mercant résuma
la situation.


— Mesdames et
messieurs, les événements prouvent que même vos capacités suprasensorielles ne
suffisent plus pour neutraliser nos adversaires. Il s'agit d'une bataille
ouverte où votre activité passée d'agents secrets est inopérante à l'exception
peut-être des trois téléporteurs parmi vous qui pourraient, à la rigueur,
placer des bombes nucléaires sur l'un ou l'autre des vaisseaux droufs et les
faire sauter. Mais ce sont là des actions ponctuelles. L'Emir a réussi dans
deux cas, mais, à sa troisième tentative, il a raté son but et failli être tué.
Du fond de la salle, une voix fluette se fit entendre :


—                
C'est
que le Drouf, au moment où je me préparais à bondir, s'est mis en mouvement.
C'est comme ça que, bêtement, je suis tombé à côté, ce qui ne m'est encore
jamais arrivé ! pépia le minuscule Emir.


—                
D'accord,
mais cela se produira de plus en plus souvent dans les circonstances données.
Laissez l'attaque des astronefs à nos croiseurs d'espace et réservez-vous à
vos spécialités.


Mercant
s'interrompit et salua Perry Rhodan qui venait d'entrer. Celui-ci remercia
brièvement. Au-dessus de sa tête flotta Harno, la curieuse créature
sphériforme.


—                
Vous
avez fini, Marchall ? Croyez-vous pouvoir réussir ?


La haute
stature de Marchall se dégagea d'un groupe serré de mutants.


—                
Nous
sommes prêts, commandant. Il nous faut admettre que, dans une bataille ouverte,
le rôle de télépathes ou d'autres spécialistes de mon espèce est terminé.


—                
C'est
ce qu'un sage a prédit il y a bien longtemps, répliqua Rhodan, et ce sage
était Atlan. Pour votre gouverne, j'ai demandé son secours. Il nous enverra
toutes ses forces disponibles. Mais je ne voudrais rien laisser au hasard.
D'ici quinze minutes, le « Drusus » quittera le front de combat, le colonel
Tifflor le suivra avec le « California ».












Au point
convenu, j'établirai un champ lenticulaire à travers lequel vous pourrez vous
introduire comme d'habitude chez les Droufs. Il vous faudra profiter à fond
des accélérations foudroyantes du « California » pour entrer en liaison avec
Hadès. L'Emir devra tenter de contacter Ernst Ellert qui semble connaître des
difficultés. Vous allez pousser jusqu'au système de Siamed et voir si la
station stellaire signalée par Roux existe réellement. Si elle est identique
avec la pile atomique volante qui anime l'entonnoir de transfert, vous agirez
comme bon vous semblera. Vous ferez pour le mieux. Tifflor et vous, Marchall,
vous allez opérer de concert. Tifflor commandera le « California » et vous,
vous dirigerez les mutants. Il faut absolument démolir la base volante. D'un
autre côté, ne comptez sur aucune aide de ma part. Tous nos moyens sont ou
épuisés ou en pleine action. Je ne puis dire que notre situation est
désespérée, mais elle n'est pas loin de l'être.


Rhodan se tut
un instant, puis ajouta :


—                
Nous
sommes tous des Terraniens. L'Emir et Harno sont des nôtres. Notre patrie
commune est la Terre. Nous estimons toutes les intelligences qui sont nos amies,
sans nous préoccuper de leurs conformations physiques.


Du fond de la
salle pépia une petite voix :


—                
Merci,
commandant !


—                
Je
n'ai pas parlé de toi, Emir ! répondit Rhodan en souriant.


L'atmosphère
se détentit un peu après cette remarque. Marchall demanda :


—                
Et
que fera Harno ? Sa faculté de téléperception me rendrait bien service.


—                
A
moi aussi, répondit Rhodan, j'ai besoin de lui pour mettre en marche le
transmutateur fictif du « Drusus ». Cela me permettra d'attaquer les
astronefs-amiraux des Droufs.


Deux
années-lumière plus loin, l'ensemble de la flotte d'Arkonis livrait un combat
furieux aux bateaux droufs. Rhodan put observer que des escadres arkonidiennes
importantes étaient retirées du front et se dirigeaient vers Sol. Atlan était
donc fidèle à sa promesse. Il put agir ainsi parce que tout le monde prenait
ses ordres pour des instructions émanant du Régent-robot.


Rhodan resta
en liaison avec ses unités avancées. Le « California » et le « Drusus »
venaient d'atteindre leur point de ralliement et s'arrêtèrent. Rhodan les
appela :


—                
Félicitations
! De là où vous êtes, vous devrez pouvoir pénétrer dans le système drouf et
approcher le système Siamed. N'oubliez surtout pas que les repères en espace
quintidimensionnel ne sont pas les mêmes qu'en espace quadridimen- sionnel. Ne
soyez pas surpris de découvrir que la base drouf est à six mille A.-L. de
l'entonnoir qui, lui, est tout près de Terra. Dans leur système, les
connections ignorent les distances. Si nous observons la disparition du champ
de transfert, nous saurons que vous avez réussi et que la base sur Siamed est
détruite. Si vous ne réussissez pas ou si la base volante n'existe pas ou a été
mal repérée, ralliez Hadès et attendez-y d'autres instructions.


*


* *


Le colonel Julián
Tifflor
était à son poste de commande. Au moment où, à l'avant de son croiseur léger,
se dessinait le phénomène lumineux, il ressentit une vive douleur dans le rein
gauche. Encore élève de l'Académie de guerre terranienne, il avait été
sélectionné pour subir une intervention chirurgicale exceptionnelle. Un
mini-détecteur-localisateur électronique fut implanté près de son rein gauche.


L'instrument
microscopique entra en fonction. Devant le « California » se
forma un champ de transfert entre les deux univers, protégé par le champ
réflecteur produit par le « Drusus ». Ce qu'il y avait de l'autre côté était
inexplicable en quelques mots. Tifflor était tendu comme une corde à arc.
Derrière lui se tenait John Marchall, tout aussi tendu. Les deux hommes se
regardèrent un instant.


—                
Bonne
chance, vieux Tiff, dit Marchall, c'est peut-être notre dernière mission !


—                
C'est
bien possible, bonne chance, John !


Dans le
haut-parleur retentit la voix de Rho-


dan :


—                
Qu'attendez-vous,
messieurs ? Pensez à notre dépense énergétique ! Partez donc !


Aux ordres de
Tifflor, le « California
»
avançait vers le disque lumineux. Des corrections automatiques de son trajet
le dirigeaient droit sur sa cible.














Quelques
secondes avant de l'atteindre, Tifflor commanda : « En avant toute » ! Une
douleur brève et lancinante assaillit les hommes, la liaison avec le « Drusus »
fut coupée, les derniers mots de Rhodan étaient inaudibles.


— Manœuvre
exécutée, commandant, annonça la voix de l'officier en second, passage réussi.
Nous sommes chez les Droufs !


Tifflor se
retourna vers les écrans de télévision plongés dans la couleur rouge foncé si
caractéristique de l'univers drouf et qu'il connaissait bien. Les radars du «
California » se mirent à jouer. Un intense trafic dans l'espace fut signalé à
une distance de deux A.-L. Les détecteurs d'énergie identifièrent les deux
étoiles jumelées comme étant celles du système de Siamed. Un des deux
super-soleils rouge comportait un point vert, une planète. Lors de la
découverte de ces deux soleils, on s'était bien aperçu de leurs satellites,
mais sans leur attribuer une signification particulière.


Et puis, l'on
constata les orbites extrêmes de leurs soixante-deux planètes. Quelques-unes
d'entre elles ne gravitaient qu'autour du soleil central, d'autres
contournaient les deux soleils à la fois, un troisième groupe enfin serpentait
bizarrement à travers les champs de gravitation stellaires.


Pour Tifflor, les phénomènes sur
Siamed étaient depuis toujours un véritable cauchemar, aggravé encore du fait
que le temps dans cet univers obéissait à des lois pratiquement inconnues. Les
astro- physiciens de Terra avaient pu explorer quelque peu le centre du système
drouf, mais ignoraient











à peu près tout de ce qui se passait sur les planètes de ses nombreuses
étoiles fixes.


—                
Le
champ réflecteur du « Drusus » vient de s'effacer, commandant, manda
l'officier-radar Tanaka Seïto.


« Il fallait
s'y attendre, pensa Tifflor, ils ont besoin du « Drusus » ailleurs. »


Il se tourna
vers le chef des mutants :


—                
Qu'est-ce
qu'on fait, John, avons-nous d'autres instructions ?


Les
radiations énergétiques des innombrables vaisseaux ennemis qui évoluaient dans
l'espace s'entrecroisaient et se mêlaient de telle manière qu'il était
impossible de se repérer. Ce qui était certain, c'est qu'on se trouvait au
centre même du système drouf où se situait également la station spatiale
recherchée. Dans un groupe de mutants formé par l'Emir, le mulot malicieux et
plein de ressources, Ivan Goratchine, le colosse bicéphale, la télépathe Ishi
Matsu et sa collègue Betty Tou- fry, éclata une vive discussion. Finalement, la
voix flutée de l'Emir se fit entendre ; Tifflor et Mar- chall s'assirent,
résignés, pour l'écouter.











—                
Il
n'est pas question de contacter Ernest Ellert par hyper-ondes. Mais Ernest est
un excellent télépathe. Evidemment, nous sommes très loin les uns des autres.
Il nous faut donc, primo, sauter au cœur de l'espace et, secundo, former un
groupe de télépathes suffisamment puissant pour toucher Ellert sur Hadès.
Ellert sait certainement où se trouve la base volante. Nous n'aurons même pas
besoin d'établir une liaison aléatoire avec le capitaine Roux. Une fois la
station volante explosée, celui-ci comprendra vite que c'est nous qui sommes
intervenus.


Marchall
avait écouté pensivement. Maintenant il consultait Tifflor du regard. Le
colonel réfléchit un instant avant de répondre :


—                
Je
ne vois guère d'autre solution. J'espère seulement que nos agents ne se sont
pas trompés et que le champ de transfert est effectivement l'œuvre des Droufs,
sinon ce n'est pas la peine de nous déranger !


—                
Même
en ce cas, rien ne serait perdu, répliqua Marchall vivement. Rappelez-vous ce
qu'Atlan a raconté de la chute d'Atlantis. Il a réussi à neutraliser d'énormes
énergies en liberté avec les rayons des réacteurs transformés à cet effet. Nous
pourrons parfaitement en faire autant et réaliser ce que les Arkonidiens ont
effectué il y a dix mille ans déjà. On y va ?


Tifflor
quitta son siège. Il savait Marchall décidé à affronter coûte que coûte
l'obstacle inquiétant. Et il donna l'ordre d'appareiller. Les calculateurs
établirent les conditions optimales pour atteindre le point d'intersection où
la situation est valable pour les deux univers contigus. Le colonel donna ses
ultimes instructions :


—                
Six
minutes après le départ sera amorcée la manœuvre de transfert. Les mutants du
commando revêtiront des scaphandres arkonidiens. Les télépathes se tiendront
prêts à sauter plus tôt, s'il le faut. Marchall, demandez au commandant d'armes
une provision de micro-bombes et distribuez-les à votre équipe.


Les cent
cinquante hommes de l'équipage développaient une activité de ruche. Les
propulseurs du navire étaient au maximum de leur rendement. Les amortisseurs
d'accélération absorbèrent l'énorme inertie au départ ,du croiseur et personne
ne sentit la vitesse de 1 000 km/seconde, à laquelle il fonça dans l'inconnu.


Julian
Tifflor était satisfait de son bateau. Les Droufs possédaient des armes
redoutables, mais aucun de leurs navires n'était capable de performances
comparables aux siennes, à quoi s'ajoutait le handicap d'une vitesse moindre
d'une moitié de celle des bâtiments terraniens. Cependant, au cours d'une
transition, la supériorité technologique des Droufs était de nouveau évidente.


—                
Attention,
le transfert va commencer ! Tout est paré ?


—                
Tout
est paré, commandant !


L'instant de
dématérialisation était arrivé et avec lui les douleurs lancinantes
habituelles, passagères mais terribles, que tout l'équipage, pourtant
expérimenté, redoutait chaque fois.


Le «
California » disparut sans provoquer d'onde de choc et eut toutes les chances
de surprise pour arriver au système Siamed.


 


 


 


 


 


 












CHAPITRE VII


 


 


 


 


 


L'orbite de
la 13e planète était affectée de variations suspectes. Il était
évident qu'on approchait constamment du super-soleil rouge qui, pour les
astronomes, était relativement froid, mais dont la température était néanmoins
mortelle pour les occupants terraniens de Hadès. Comme la Lune pour la Terre,
Hadès évoluait autour du soleil rouge en lui montrant toujours la même face, si
bien que, du côté jour, on enregistrait des températures de l'ordre de 168°,
alors que du côté opposé régnait un froid presque absolu.


La base
terranienne était établie au centre même de la zone crépusculaire. Son diamètre
atteignait à peine 80 km mais elle était soumise à de continuelles
fluctuations qui rendaient ses contours imprécis.


Le capitaine
Roux avait revêtu le scaphandre avec le casque climatiseur. Il consultait sa
montre- bracelet spéciale et constata que Hadès, à peine plus grande que Mars,
avait subi une nouvelle perturbation rotationnelle qui poussait la base un peu
plus vers la zone mortellement torride. Avec
inquiétude, il tourna le regard vers les montagnes au flanc desquelles était
cachée la base secrète, constamment agrandie et améliorée. Il était temps pour
lui de se retirer à l'abri des grottes tempérées. Une fois de plus, il
inspecta l'espace stel- laire et observa le fanal rouge immobile des Droufs :
une sorte de boyau à proximité de la seizième planète qui se perdait dans
l'immensité de l'espace. Avec un certain effort, Roux put même discerner le
début de la zone de transfert, une sorte d'entonnoir. Il était inquiet. Le
commandant du « Nippon », Matsuro, l'avait informé d'une attaque des Droufs
contre Terra, sans pouvoir donner quelques détails. Roux avait l'impression
d'être une sentinelle oubliée à un poste avancé. Un craquement dans son casque
le tira de ses tristes pensées et il entendit la voix du lieutenant Kagus :


—                
Allô,
mon vieux Marcel, es-tu encore en vie ?


—                
Merci
de t'inquiéter de moi ! répliqua Roux avec humeur, la rotation s'accentue.
D'ici quelques heures l'entrée des grottes sera exposée à une température de
200°.


—                
Une
situation douillette ! Eh bien ! dépêche- toi de venir ici. Nous venons
d'enregistrer la transition d'un vaisseau terranien qui a sans doute réussi à
passer dans l'hyper-espace.


—                
Est-ce
possible ? Ce serait merveilleux, d'accord, j'arrive !


Le capitaine
Roux se précipita vers l'entrée soigneusement camouflée de la base
souterraine, attendit avec impatience l'ouverture automatique des portes
blindées et, sans répondre au salut des sentinelles, courut vers la salle des
transmissions où l'attendait le lieutenant Kagus en train d'examiner les
courbes d'un graphique.


—                
Il
n'y a pas de doute possible, c'est la courbe caractéristique d'un bâtiment
terranien en approche. Ils se sont rappelé la vieille technique des champs
lenticulaires qui leur permet de passer d'un univers à l'autre.


—                
Cela
pourrait signifier la fin de la zone de transfert ?


—                
Exactement
! Si le commandant a réussi à infiltrer quelques éléments dans l'espace drouf,
il ne s'agit certainement pas d'êtres humains, mais plutôt de mutants. Nous
avons informé le commandant Matsuro du curieux fanal rouge. Je ne vois pas de
rapport avec ce phénomène et une attaque contre Terra. Mais peut-on savoir ? En
tout cas, Matsuro a sûrement transmis la nouvelle à Rhodan et celui-ci doit
avoir réagi en conséquence.


—                
Attendons.
Si ce sont vraiment nos gens qui arrivent, ils se garderont de nous appeler par
radio. Mais il faut prévoir des complications possibles. Peut-être seront-ils
obligés de se poser ici. Sergent Eicksen, prenez vos hommes, allez dans la
salle des transmutateurs et organisez des permanences. Dès que les voyants
verts s'allument, vous m'en informez, entendu ?


—                
Entendu,
mon capitaine.


Roux,
toujours sceptique, s'adressa au lieutenant Kagus :


—                
Tu
es sûr de ton affaire ?


—                
Ecoute,
un bateau terranien a réussi à passer chez les Droufs. Si nos gens trouvent le
champ de transfert, il y aura des changements, crois- moi !


—                
Peut-être,
répondit Roux soucieux, à condition qu'ils ne soient pas abattus avant de
pouvoir agir. Le système Siamed est truffé de navires de guerre de toute
espèce.


*


* *


L'arrêt à une
distance de dix heures-lumière avant Siamed avait été court. Dès que le colonel
Tifflor eut eu la certitude de n'avoir pas été détecté par les Droufs, il
donna l'ordre d'opérer la transition suivante.


Les manœuvres
du « California » étaient facilitées par l'intense trafic qui régnait dans
l'espace des soixante-deux planètes. A partir de stations fixes, il devait être
impossible de déceler la présence d'un croiseur de taille relativement modeste
dans la masse mouvante des unités droufs.


Jusqu'ici,
les hommes du « California » n'avaient pu trouver le point d'invasion des
Droufs. Finalement, un savant de l'équipe scientifique eut une idée lumineuse.


— Depuis
combien de temps existe l'entonnoir de transfert ? Depuis quelques jours
seulement, n'est-ce pas ? Or, dans l'espace drouf, la vitesse de la lumière
n'est que de cent cinquante mille km/heure. Il est donc normal que nous n'ayons
pu encore voir le phénomène puisque les rayons de lumière ne nous sont pas
encore parvenus. Continuons notre route et vous verrez que j'ai raison.


Ce
raisonnement d'astrophysicien avait décidé Tifflor à effectuer une seconde
transition. Et, en effet, après ce nouveau bond, la situation s'était
éclaircie. Les grands écrans de la galerie panoramique ne suffirent pas pour
rendre la totalité du phénomène lumineux. Tifflor estima sa hauteur à au moins
dix milliards de kilomètres. La bouche de l'entonnoir, là où elle apparaissait
dans la zone de transfert, devait mesurer environ vingt millions de kilomètres.
De telles proportions n'avaient rien d'étonnant pour des astronomes, mais elles
expliquaient la facilité avec laquelle purent passer, sans être gênées et à
peu près sans risques, les unités droufs dans l'univers einsteinien.


Les
détecteurs mostrucs du « California » crépitaient sans relâche. On était
parvenu à proximité de la quinzième planète, éloignée de deux cent cinquante
millions de kilomètres seulement de la seizième planète, centre et métropole de
l'empire drouf. Sur les écrans des téléviseurs, Siamed XVI était discernable
sous forme d'une petite boule rougeâtre. Tout près se dessinait le bout, en
forme de boyau, du champ d'invasion si néfaste pour l'Empire de Sol. Mais ce
champ était-il naturel ou artificiel ?


Tifflor
ordonna de ralentir la coursé du « Cali- fornia » et de l'arrêter. L'absence
des vibrations dues au mouvement, le silence des machines, faciliteraient
l'écoute des détecteurs. De plus, il était presque impossible de déceler la
présence d'un objet immobile dans le brouhaha des véhicules en mouvement.
Tifflor eut conscience de jouer en ce moment la carte décisive.


Dans le
silence du navire immobilisé, les détecteurs se mirent à la recherche. Mais,
plus on approchait de Siaméd XVI, plus les perturbations se multiplièrent, la
plupart des échos recueillis provenaient de bâtiments droufs. Tifflor décida dé
faire appel à John Marchall et brancha le vidéo- phone. Alors, il fut témoin
d'une scène étrange.


L'Emir, John
Marchall, Betty Toufry et Ishi Matsu, les télépathes du corps des mutants, formaient
un cercle étroit où chacun serrait la main de l'autre. Les yeux grands ouverts,
leurs regards paraissaient vides. Personne d'autre n'était dans la pièce, le
silence était absolu. Profondément concentrées, les ondes cérébrales des
mutants se renforçaient mutuellement et se focalisaient dans le cerveau de
Marchall, leur porte-parole silencieux et prêt aussi bien à recevoir qu'à
émettre des impulsions sur ondes gamma.


Il fallait
dix longues minutes pour entrer en contact avec Ernest Ellert dont l'esprit
était absorbé par la domination qu'il exerçait sur le cerveau du savant drouf
Onot. Enfin, Ellert sentit l'appel et réagit faiblement :


—                
Est-ce
toi, John, qui m'appelle ?


—                
Oui,
Ernest, tu es en peine, nous le ressentons ici. Nous formons un relais pour te
soutenir. Que se passe-t-il ?


—                
J'ai
de plus en plus de mal pour dominer l'esprit d'Onot qui me résiste chaque jour
un peu plus. Vous cherchez sans doute la station qui anime le champ de
transfert ?


La faiblesse
des impulsions émanant d'Ellert témoignait de son épuisement. Il fallait les
facultés des quatre télépathes réunis afin de les capter.


—                
La
station, transmit Ellert dans un dernier effort cérébral, tourne autour de
Siamed XVI sur une orbite d'environ trois millions de kilomètres. Tout ce que
les Droufs possèdent comme scientifiques, personnages de premier rang,
politiques, est réuni à son bord. Cette station n'existe qu'en un seul
exemplaire. Si vous parveniez à la détruire, il serait impossible d'en
construire une autre. Onot et moi nous trouvons sur la planète, en résidence
surveillée. Faites vite et attaquez, sinon il sera trop tard !


La
communication cessa brusquement et il fut impossible de la rétablir. La tension
entre les télépathes tomba. Le colonel se fit entendre :


—                
Vous
avez eu Ellert, n'est-ce pas, qu'est-ce qu'il dit ? Dépêchez-vous, on peut nous
découvrir d'un instant à l'autre !


—                
La
station est sur orbite autour de Siamed XVI, répondit Marchall, elle est à
trois millions de kilomètres de distance environ. C'est pourquoi nous n'avons
pas réussi à la détecter. Ellert est certainement en mauvaise posture, il
faudrait lui venir...


—                
Non,
pas question ! coupa Tifflor brutalement, ce sera l'affaire d'une expédition à
part.


Le colonel
n'était plus le même homme ; son allure bon enfant avait cédé le pas à son vrai
personnage, à celui d'un homme aux décisions rapides et efficaces.


—                
Marchall,
venez avec nos trois téléporteurs.


Pendant que
les ordinateurs élaboraient les conditions d'une brève transition, Marchall se
présenta devant Tifflor, accompagné du mulot Emir, de Tako Kakuta et de Ras
Tchoubaï, à la peau noire, tous les trois revêtus des scaphandres de combat
arkonidiens.


Chacun portait,
suspendu à son baudrier, une boule noire et luisante, d'une force destructrice
terrifiante.


Trois minutes
avant le début de la transition, le lieutenant Instedt appela au microphone :


—                
Commandant,
nous sommes certainement repérés. Notre coque est frappée d'ondes d'asdics de
plusieurs côtés. Des bâtiments ennemis semblent converger vers nous.


Tifflor
restait impavide. Sans prendre le temps de faire vérifier les calculs de
transition, il donna l'ordre de départ. Pareil à un projectile, le « California
» bondit dans l'espace et lorsque les cinq bâtiments droufs arrivèrent sur
place, le « Cali- fornia » était déjà distant de plusieurs millions de
kilomètres. Au bout de quelques secondes, Tifflor se savait en sécurité, les
navires droufs étant incapables de telles accélérations et de telles vitesses
de croisière. Il disposait d'à peine cinq minutes pour agir et s'adressa au
trois téléporteurs.


—                
Ecoutez-moi
bien. Il est impossible d'attaquer de front la station orbitale car nous
serions détruits avant d'y parvenir. Voici ce que nous allons faire. Nous nous
rematérialiserons à une distance de trois millions de kilomètres de la planète
Siamed XVI et aurons alors une seule minute pour repérer la base et pour
l'attaquer. Dès qu'elle apparaît sur nos écrans-radar vous bondissez, et au
même moment j'opère une transition éclair — c'est dire que je disparais de la
scène. Il me faudra ensuite dix minutes pour me rematérialiser et faire mes
calculs pour resurgir exactement en face de la station volante. A ce moment-là,
vous recevrez un signal par hyper- ondes et vous aurez trente secondes, pas
plus, pour revenir à bord. En tout, vous aurez dix à douze minutes à passer à
l'intérieur de la station. C'est long, mais je ne puis faire autrement. Y
a-t-il des questions à ce sujet ?


Le mulot Emir
leva un doigt :


—                
Pourquoi
ne veux-tu pas attendre les quelques secondes qu'il nous faut pour placer nos
bombes ?


—                
Parce
qu'il nous faut une minute pour trouver la station. Quelques secondes de plus
et nous serons repérés nous-mêmes et transformés en une boule incandescente,
est-ce clair ?


—                
Hélas,
oui ! gémit le mulot tandis que Tako Kakuta ajoutait :


—                
C'est
ce que j'appelle un plan rapide. Nous tiendrons le coup pendant douze minutes,
commandant !


L'instant
d'après fut signalée l'approche de plusieurs croiseurs droufs à qui les
propulseurs linéaires donnaient une redoutable supériorité. Tifflor restait
calme.


—                
Voilà
toute la flotte des Droufs ameutée. Attention, nous allons transiter tout de
suite. J'aimerais que le feu d'artifice sur la base ait déjà eu lieu !


Une fois de
plus, le « California » put gagner de vitesse les astronefs droufs dont les
irradiations offensives se perdirent dans l'espace. Le capitaine Roux sur Hadès
enregistra l'impulsion de la transition et donna immédiatement le signal
d'alerte générale. Mais la réapparition du « California » ne resta pas
inaperçue des patrouilleurs droufs.


*


* *


Curieux
phénomène pour un Terranien, les lasers d'attaque des Droufs étaient visibles
en univers quintidimensionnel grâce à leur qualité matérielle. Cette
circonstance, jointe à leur relative lenteur, permit au colonel Tifflor
d'éviter leurs parcours mortels — mais pour combien de temps ? Le lièvre le
plus habile ne peut échapper à une meute trop nombreuse ! Tifflor réussit à
toucher à mort deux des Droufs qui se dirigeaient droit sur lui. Ils se
désintégrèrent dans un terrifiant nuage incandescent d'un blanc aveuglant.


Il fut plus
facile de repérer la station orbitale qu'on ne l'avait cru. Il suffisait de se
diriger vers la sortie du fanal rouge qui se dessinait clairement dans
l'espace. Là où il débutait devait se trouver aussi la station énergétique dont
il était la manifestation visible.


La vitesse
affolante du « California » provoquait des frictions dangereuses avec la
micromatière de l'espace drouf, mais les contreprojec- teurs du croiseur
entrèrent enfin en action pour éliminer les fines particules par ionisation.


Des soixante
secondes prévues pour l'approche, quarante s'étaient déjà écoulées. Sur les
écrans brillait une sorte de disque d'un diamètre d'au moins huit kilomètres et
épais d'un kilomètre et demi. Moins d'une minute suffit aux Droufs pour régler
leur tir. Leur première salve éclata contre la paroi électronique du «
California » juste avant le début de son action. Tifflor comprit qu'il n'avait
plus de temps à perdre. Une deuxième salve frôla son navire et fit résonner
tout l'intérieur comme une énorme cloche. Et cinquante mille kilomètres
restaient encore à parcourir pour atteindre la cible !


— Allez,
bondissez ! hurla Tifflor, une fraction de seconde trop tard.


Mais les
trois mutants ne perdirent pas courage. Ils s'élancèrent immédiatement en
laissant à leur place un fugitif phénomène lumineux. En même temps, Tifflor
appuya sur le bouton de transition et le « California » disparut dans l'hy-
perespace à l'instant même où quatorze rayons de la mort se croisaient à
l'endroit qu'il venait de quitter.


A bord de la
station orbitale, les savants droufs se félicitèrent mutuellement, car ils
étaient persuadés d'avoir anéanti un commando terranien suicide avant même que
celui-ci ait pu tirer une seule salve contre le boyau de transfert, toujours
intact.


Mais c'était
exactement l'impression que voulait provoquer Tifflor ! A présent, tout
dépendait de la possibilité pour les mutants d'opérer sans être décelés.
Personne ne pouvait supposer qu'il fût possible, même pour des créatures
exceptionnelles, de quitter un vaisseau volant à la vitesse de la lumière,
sans utiliser un véhicule quelconque et donc repérable !


Pendant que
le « California » se restructurait, et que ses officiers de navigation
calculaient les conditions de la transition en retour dans le vrombissement
des machines poussées jusqu'aux extrêmes limites de leur rendement, les trois
mutants avaient pris pied sur la station.


*


*
*


Ras Tchoubaï
eut la malchance de toucher une filière de haute tension proche des transformateurs.
Il avait été trop tard lorsqu'il eut constaté la présence d'une espèce de
cloche de protection atomique qui l'avait freiné au moment de son atterrissage.
Encore secoué par les tortures consécutives à la rematérialisation, il se
blottit dans un recoin. De l'autre côté d'une épaisse paroi métallique
grondaient des machines qui, à juger d'après leur bruit assourdissant, devaient
être gigantesques. Dans ce domaine, les Droufs utilisaient les mêmes procédés
que les Terraniens, à ceci près qu'ils stabilisaient la production de leurs
réacteurs thermonucléaires avec un catalyseur différent.


Ras Tchoubaï,
agissant sans retard, détacha la lourde bombe de son harnais et régla son mouvement
d'horlogerie en tenant compte du temps déjà écoulé des quinze minutes prévues
avant l'explosion. A elle seule, sa bombe était capable de détruire la station
nucléaire géante tout entière.


L'Emir et
Tako Kakuta eurent la chance d'atte- rir dans d'immenses galeries bourdonnantes
de machines où ils n'eurent aucune peine à se cacher. Un seul Drouf présent
semblait occupé à contrôler la marche des réacteurs. Il fut facile de placer
leurs bombes aux points les plus vulnérables de l'installation sans être
inquiétés.


Les trois
mutants consultaient leurs montres. Il y avait exactement 12,3 minutes qu'ils
avaient quitté le « California », lorsqu'ils entendirent tonner les canons de
la défense des Droufs. Sans hésiter une seconde, tous trois bondirent
simultanément.


Lorsqu'ils
furent rematérialisés, ils étaient à bord du « California » dont le commandant
effectuait des manœuvres désespérées pour échapper aux feux croisés des
Droufs.


Touché à deux
reprises par des salves cadencées, la protection énergétique hors d'usage,
Tif- flor dut effectuer une transition en catastrophe, sans avoir atteint la
vitesse requise à cet effet. La torture au moment de la déstructuration fut
plus terrifiante que jamais, mais le « California » était sauvé. Il se trouvait
à présent devant le boyau de transfert apparemment intact, mais siège d'une
énorme décharge énergétique. Le champ de transfert lui-même avait disparu. Ils
étaient victimes d'une illusion d'optique due à la lenteur relative de la
lumière en espace drouf.


Ras Tchoubaï
et Tako Kakuta luttaient contre des nausées, le minuscule mulot avait perdu
connaissance ; l'effort avait été trop violent pour tous les trois.


Le colonel
Tifflor était radieux car sa mission si délicate avait parfaitement réussi.
Maintenant, il s'agissait de se tirer sains et saufs du guêpier. Le «
California » reprit de la vitesse et entama son ultime transition. Il réapparut
précisément au point de rendez-vous où Rhodan devait créer le champ
lenticulaire. Toutes les machines furent arrêtées et tous les appareils
débranchés, dont les radiations permettaient une détection par l'ennemi. Seul
un réacteur d'appoint, soigneusement antiparasité, fournissait l'énergie
indispensable pour constater si le navire, le cas échéant, était touché par
les ondes d'un asdic ennemi.


*


* *


Dans
l'univers de Sol, la bataille faisait rage avec une fureur inouïe. Les pertes
de la flotte terranienne étaient terrifiantes, bien que le nombre des
astronefs droufs abattus fût cinq fois supérieur à celui de ses propres
croiseurs mis hors de combat ; mais les réserves des Droufs semblaient
inépuisables. Neuf heures après le retour du croiseur-amiral « Drusus », se
produisirent deux événements cruciaux. Le premier fut la nouvelle de la
disparition du champ de transfert près du système de Capella. Rhodan
n'entendait pas les hurlements de joie à bord de son bâtiment, mais il constata
que ses croiseurs de bataille contre-attaquaient avec un élan renouvelé. Les
escadres de Droufs au-dessus de la planète Mars furent anéanties en un rien de
temps, malheureusement sans que le nombre des vaisseaux assaillants fût
réduit de manière décisive. Aussi, Rhodan ordonna-t-il le repli général sur la
troisième et dernière ligne de défense vers laquelle convergeaient déjà les
unités dispersées de la flotte terranienne.


Le second
événement intervint deux secondes après la destruction du croiseur de bataille
« Osage » sous le commandement du colonel Pos- kianov. Les détecteurs mostrucs
étaient sur lé point d'éclater sous l'assaut des ondes provoquées par ce
désastre.


Atlan le
Gnozal avait pu agir plus vite qu'il n'avait pensé. Neuf heures seulement après
le S.O.S. de Perry Rhodan apparurent dix mille croiseurs lourds et superlourds
de la flotte arkoni- dienne sous la conduite de l'amiral Senekho, bientôt
suivis par quatre mille croiseurs spécialement conçus pour la transition,
commandés par Cokaze.


C'était la
première fois que les négociants de l'espace pouvaient s'introduire librement
dans le système solaire qu'ils avaient si longtemps et si vainement tenté de
trouver.


— Je suis
Cokaze, le patriarche de ma tribu, tonnait la voix d'un géant barbu, visible
sur l'écran du vidéophone. Je viens sur l'ordre du Régent ! Que se passe-t-il
chez toi ?


Comme
paralysé, Perry Rhodan fixait le visage de l'Arkonide présent sur son sol qui
lui rappelait la résistance opiniâtre qu'il avait opposée depuis tant d'années
à l'arrivée de ces bondisseurs de l'espace. Résigné, il répondit et donna les
renseignements demandés. Ensuite, il retira ses unités légères du front de
bataille où ne restaient plus que les croiseurs lourds et superlourds encore en
état de combattre. Les pilotes des chasseurs mono et triplaces, complètement
épuisés, pouvaient enfin regagner leurs bases respectives. Dès à présent, le
rôle des officiers terra- niens était réduit à celui d'observateurs passifs.


Quinze
minutes plus tard, le commandant en chef des envahisseurs droufs s'était rendu
compte du revirement complet de la situation et de l'impossibilité où il était
d'obtenir des renforts. Il donna l'ordre du ralliement et, avec à peine trois
mille bâtiments, s'enfuit en direction de l'inter- espace séparant les deux
univers.


Rhodan
demanda la liaison avec le chef arko- nide. L'amiral Senelcho était un des
rares Arko- nidiens encore capables d'exercer un commandement. Rhodan reconnut
en lui le même officier qui avait naguère recruté des astronautes sur la lune
géante de la planète cyclopéenne Naat du système Salit.


—                
Nous
avons fait un long chemin, Terranien, commença Senekho. Il me semble que tu
t'entends très bien avec le Régent. Tes ennemis ont pris la fuite comme il
fallait s'y attendre. J'ai l'ordre de me mettre sous ton commandement. Quelles
sont tes instructions ?


C'était bref
et précis !


—                
Merci,
il n'y en a pas. Si vous avez besoin d'eau potable, ou d'autres
approvisionnements, vous pouvez vous adresser librement aux bases de l'Empire
Solarien.


—                
Empire,
quel Empire ? ricana le vieux Senekho, veux-tu parler de ton petit soleil et
de ses dix planétules ?


Reginald Bull
devint rouge comme une tomate en entendant ces paroles méprisantes. Mais Rhodan
ne perdit pas son calme serein.


—                
Parfaitement,
de l'Empire Solaire, amiral ! Vous n'ignorez certes pas que les dimensions d'un
système solaire ne sont pas proportionnelles aux qualités de ses habitants.
Mais il ne s'agit pas de cela !


—                
Ah,
de quoi s'agit-il alors ?












La tête de
Senekho apparut plus grande sur l'écran du téléviseur.


—                
Lorsque
j'ai conclu avec le Régent le traité d'assistance mutuelle, il était question
de la protection de l'Empire, sans plus. Que signifie donc la présence de vos
quatre mille bateaux transi- teurs ?


—                
Je
ne sais rien d'un traité, mais peut-être y en a-t-il un puisque j'ai été
détaché du front. Le Régent a dépêché les unités de transition parce qu'il estimait
que les croiseurs de bataille seraient peut-être en nombre insuffisant. Nous ne
savions pas que vous aviez infligé aux monstres des pertes aussi sévères.


Rhodan
réfléchit avant de répondre, sachant que le patriarche Cokaze, commandant ces
unités, était à l'écoute.


—                
Amiral,
je vous prie d'informer Cokaze que Terrania ne désire pas que ses forces soient
incorporées dans les escadres de transiteurs du Grand Empire.


—                
J'ai
compris, répondit l'amiral lentement, j'ai parfaitement compris !


Ayant dit, il
coupa la communication et, pendant que la flotte arkonidienne se réunissait à
proximité de Mars, les quatre mille unités des transiteurs mirent le cap sur
Terra.


Rhodan appela
le patriarche et l'avertit d'une voix glaciale :


—                
Si
d'ici trois minutes tu ne changes pas de cap, nous te montrerons les dents,
Cokaze ! Nous n'avons pas demandé ton intervention, tu n'as rien à exiger !


—                
Nous
sommes commerçants et ne faisons rien pour rien !


—                
Je
ne vous ai pas appelés. Si vous vous aplatissez devant votre Régent pour suivre
ses ordres, libre à vous. Mais je suis encore suffisamment fort pour vous
donner une sévère leçon, méfie-toi !


Ce qui se
passa dans la tête de Cokaze, Perry Rhodan ne le sut jamais. Toujours est-il
que les unités arkonidiennes ralentirent et finirent par réintégrer le gros de
la flotte à l'exception de soixante d'entre elles qui, avariées, furent autorisées
à relâcher dans des ports terraniens. C'est ainsi que ces commerçants purent
prendre pied sur Terre où une foule hostile assistait à leur débarquement.


Perry Rhodan
avait gagné le supércroiseur « Wellington » pour surveiller le comportement de
ces aides à la fois précieux et dangereux, et adressa à ses commandants
d'unités des instructions secrètes.


Présidant une
réunion du conseil, il dit en guise de conclusion :


—                
Il
est évident que ni l'amiral Senekho, ni les transiteurs, ne sont au courant de
la déchéance du Régent. Pour rien au monde, ne soufflez mot de ce qui lui est
arrivé sous peine de compromettre la position d'Atlan. Il nous importe en
premier lieu de voir se retirer l'escadre des sauteurs. La flotte des robots
rentrera d'ici quelques jours, selon la promesse que m'a faite Atlan. Ce sont
seulement ces commerçants qui peuvent devenir dangereux pour nous. Dès qu'un
seul d'entre eux ose aborder Terre, Vénus ou Mars sans mon autorisation
expresse, vous ouvrez le feu !


« Messieurs,
voici venue l'heure de notre réveil. Le jeu de cache-cache est fini. A présent,
n'importe qui peut nous trouver. Une nouvelle ère de politique galactique
vient de s'ouvrir. Nous la dominerons certainement. Mais soyons vigilants et
prudents ! »


Pendant que
le « Drusus » fonçait à travers l'hyperespace à la rencontre du « California
» qui l'attendait dans l'univers, Rhodan se retira dans sa cabine.


« Attendre et
laisser venir, pensait-il. Jusqu'ici, Terra n'a pas sommeillé, elle ne le fera
pas davantage demain ni après-demain. Vous vous apercevrez bientôt que vous
avez affaire à forte partie, vous, les intrus ! »
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